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ORGANIGRAMME DE L’UMAT


(Matriarcat
Universel)


 


L'ORGA
(Organisation Suprême)


Formé
d’un Conseil de dix MatAls (Matriarches Alpha).


 


LA RELIGION
D’ÉTAT


(Culte de Gaïa-Terre-Mère, et Élément Féminin primordial).


La MatOr (Matriarche
Originelle).


Les MatVis (Matriarches
Vierges).


 


LES COMITÉS
DE DISTRICT


qui rassemblent les MatDels (les Matriarches Delta).


 


LES FERMES
D’ÉTAT


Coopératives dirigées par des MatThêts (Matriarches
Thêta) commandant aux : 


MatGams (Matriarches
Gamma) (Surveillantes en Chef).


MatOms (Matriarches Oméga)
(Subalternes).


 


L’ORGANISATION
DE LA JEUNESSE DE L’UMAT


Les Alphas au Triangle
Argenté (Sujets d'élite destinés à la Hiérarchie).


Les Filumats (Les Filles de
l’UMAT) de seize à vingt ans, les meilleures deviennent Alphas.


Les Filobs (Filles de
l’Aube) de dix à quinze ans.


 


LA
SEGOR


(Sécurité
Générale de l’ORGA)


La MatSur O
(Matriarche O, Chef du Service des Enquêtes).


Les MatSurs (Matriarches
de la Sécurité de Premier, Deuxième ou Troisième Niveaux).


Les Miliciennes
(Gardiennes des Parcs pour déviantes, et des Fosses – Camps d’élimination
des Etis dangereux ou inaptes).


 


L’ORSELUP


(Office
supérieur de Sélection de l’Espèce)


Les Exs (Examinatrices)
Chargées de l’application de la NOVBI (Nouvelle Biologie) dans les Élevages et
les Camps de conditionnement des Etis (Espèce mâle Inférieure) ainsi que dans
les Centres de Fécondation où sont inséminées les jeunes Matriarches.


Les Exs de l’OFHY
(Examinatrices de l’Office de l’Hygiène de l’Espèce) dirigent les Camps
spéciaux, créés pour la réduction et le reconditionnement définitif des Etis
inaptes ou dangereux.







 


 


CHRONOLOGIE
GÉNÉRALE DE L’ÈRE


 


 


2080 Début de la guerre (la Grande Désolation)
qui oppose les Grandes Puissances Anciennes aux Nouvelles Puissances du
Tiers-Monde.


2100 Fin de la Grande Désolation. Anéantissement
de la Vieille Civilisation et de l’Ordre Ancien.


2110 à 2250 Épidémies et famines des Âges
Sauvages.


2251 Grande Insurrection des Femmes.


2255 Naissance de l’Ordre. Instauration de
l’UMAT (Matriarcat Universel). L’ORGA fédère et réunit les populations et
promulgue les Nouvelles Lois. Ségrégation stricte des sexes. Création des
réserves.


2260 Création des Districts, des Fermes d’État
et des Grandes Coopératives où sont rassemblés les Etis (les Êtres Inférieurs),
également appelés Mâles Parasitaires. Abandon des Mégapoles et des Villes.


2270 L’ORGA unifie toutes les Milices de
Sécurité et crée la SEGOR (Sécurité Générale de l’ORGA). Création des Fosses
(Camps spéciaux de rééducation et reconditionnement des Etis inaptes et
déviants) par l’OFHY (l’Office de l’Hygiène de l’Espèce).


2275 Couronnement de la Première MatOr, la
première Matriarche Originelle, Grande Prêtresse du Culte. Organisation des
premiers Jeux Anciens.


2281 Première expédition de la SEGOR contre les
bandes d’insoumis, dans les Zones d’Insécurité. Les SousHums s’organisent dans
les Mégapoles abandonnées qui sont décrétées Zones Dangereuses.


2292 Fédération des Clans de la Montagne Bleue.


3000 Apogée de l’État. L’UMAT fait régner la PAX
ORGA sur l’ensemble des Territoires Civilisés.


3100 Début de la décadence. Schisme religieux.
Sectes et troubles sociaux. Révolte des Etis.


3200 Invasion. Extension des Zones d'Insécurité.


3400 Soulèvement généralisé. Effondrement de l’UMAT.


3405 Renaissance. Apparition d'une Nouvelle
Religion.







 


CHAPITRE PREMIER


 


Quand le deuxième appel, strident, de la trompette retentit
dans la cour, ce fut presque la panique dans la chambrée.


— Magnez-vous les fesses ! gueula la grosse Ghéra,
on va encore se démerder pour être les dernières au rassemblement !


Depuis la veille, la grosse Ghéra était sous pression, comme
toutes les filles de la patrouille. C’était toujours ainsi, à la fin des
stages, à la veille du Grand Rassemblement, quand la Traque allait commencer.
Ça mettait les Filumats dans un état d’excitation terrible. Toutes piaillaient
et s’agitaient comme une portée de souris ivres.


— Ma dague ? glapit Sekou, une blonde semée de
taches de rousseur. Qui m’a piqué ma dague ?


— Elle est là, ta dague ! dit placidement la brune
Jova qui la contemplait avec pitié de ses yeux verts. Sur ton pieu !


La chambrée bourdonnait comme une ruche un jour d’orage. Les
quinze filles, harnachées et équipées pour la campagne, achevaient de boucler
leur paquetage et de cirer leurs bottes. L’examen des Matriarches gradées
serait sévère tout à l’heure, elles le savaient. Les Supérieures ne
plaisantaient pas avec la propreté des équipements et des armes. Elles
passaient l’inspection jusqu’au dernier clou des ceinturons.


— À la prochaine sonnerie, toutes dans la cour !
annonça calmement Jova. Et dans le calme ! Je ne veux pas de piaillements,
ni de désordre ! Compris ?


Elle parlait sans hausser le ton, d’une voix froide qui en
imposait. Les filles l’écoutaient avec attention. Jova était
« Alpha », et leur chef de patrouille. C’était elle qui allait les
diriger et les commander durant la Traque.


Comme toutes les Alphas, elle portait un uniforme de couleur
bleue – casaque et courte jupette de cuir bleu, avec un casque à visière
et à jugulaire d’argent. L’insigne des Alphas, le triangle d’argent, brillait
sur sa poitrine. Elle était équipée du baudrier où pendait la dague à manche de
corne, et d’un radiant dans son étui. Un bouclier rond et deux javelines
pendaient à son épaule.


Jova avait dix-huit ans, et elle terminait ses classes
d’Alpha. Elle devait, ensuite, entrer dans les rangs des Noires de la SEGOR.
Elle achevait son stage cette année, et elle en retirait un grand prestige
auprès des gamines de la FILUMAT, qui, elles, avaient entre treize et seize
ans. En outre, Jova était une athlète exceptionnelle, qui avait remporté la
plupart des épreuves des concours de sa promotion. Elle avait été championne de
lutte et de course, ainsi que des épreuves de lancers. Elle avait reçu
plusieurs distinctions. On avait publié sa photo dans les journaux du Parti, et
elle avait été interviewée à la Télévision d’État.


Jova était toute en muscles longs, et sa peau hâlée
ressemblait à du vieil or. Ses épaules étaient larges et ses hanches étroites.
Pas un pouce de graisse sur son corps mince, souple et dur, soumis depuis sa
plus tendre enfance à un entraînement impitoyable. Elle pouvait marcher sans
dormir, nager dans l’eau froide en plein hiver, trouver sa nourriture dans un
désert ou un marécage, tuer un Infrahumain à mains nues. Elle avait déjà subi
deux des plus dures épreuves de survie – qui étaient créditées d’un haut
pourcentage de pertes – avant d’avoir été acceptée dans les Noires, qui
étaient la troupe d’élite de la SEGOR.


— Et vérifiez vos bidons d’eau et vos rations,
dit-elle. Celle qui les oubliera se mettra la ceinture, autant que vous le
sachiez !


Quelques-unes des filles vérifièrent.


— Qui est chargé de la pharmacie de campagne ?
demanda Jova ?


— Moi ! cria Mella, une gamine au museau pointu,
et aux yeux vifs de belette.


— Tu as vérifié qu’il y avait du sérum contre les
piqûres de serpents et de lézards-cracheurs ? demanda Jova. Il y aura
sûrement de ces saletés, là où nous allons.


— J’ai vérifié, Alpha ! dit la Filumat.


— Bien ! dit Jova. Et attention à ne pas vous
couper avec les herbes. Certaines sont venimeuses et les coupures ne
cicatrisent pas… Vous risquez de traîner de sales plaies pendant toute la
Traque…


— Tu connais le coin où on va ? demanda la grosse
Ghéra.


Jova secoua sa tête brune.


— Non, j’ai juste patrouillé à la périphérie… Mais
c’est le sale coin…


— C’est toujours des sales coins, les Zones
d’Insécurité dit Mella. Sans ça, les SousHums n’y gîteraient pas…


— Exact ! dit Jova. Mella a raison. Souvenez-vous
de ça, les Filumats ! Là où il y a du SousHum et du déviant, c’est des
coins dangereux, pleins de plantes et de bestioles à poison !… Pleins de
fleuves empoisonnés et de terres pourries… Et eux, ils y vivent et ils les
connaissent… C’est leur terrier – et ça leur donne un sacré
avantage !


— Oui, mais nous on est des guerrières ! dit
orgueilleusement la solide Mûra.


C’était la leader de la patrouille, la plus forte et la plus
rapide, celle qui se servait le mieux de ses armes et de ses muscles. Déjà une
vraie combattante au coup d’œil sûr.


— Exact aussi, dit Jova, mais ne t’y trompe pas, Mûra,
les SousHums ne sont pas des adversaires qui détalent quand ils voient une guerrière !
Même une Noire ne leur fait pas peur – et, à plus forte raison, une simple
Filumat ! Seulement ils se battent à leur façon ; c’est-à-dire comme
des animaux sournois, en préparant des embuscades et seulement quand ils ont
l’avantage du nombre… Ils mordent par-derrière, comme des rats…


— Bon ! dit la grosse Ghéra, on n’aura pas affaire
à des familles sauvages organisées, là où l’on va, mais à de simples Etis
déviants, des mâles dégénérés en fuite… Ceux-là, filent comme des lièvres quand
ils voient l’ombre d’une guerrière !


— C’est vrai, concéda Jova, la Traque, ce n’est pas la
Guerre aux familles sauvages, c’est simplement, une battue aux Etis évadés…
Mais ils se planquent dans les Zones d’Insécurité, et là, on ne sait pas sur
quoi on risque de tomber…


Elle regarda pensivement la carte que lui avait remise la
Gradée de l’État-major, le matin même, après le tirage au sort des périmètres
attribués aux quatre patrouilles en fin de stage. La patrouille 312,
commandée par Jova, s’était vu attribuer le secteur 009, dans la Zone
d’Insécurité Est, qui s’enfonçait dans un des coins les moins connus des Vieilles
Provinces Barbares.


De rares escadres de stators – les blindés de la
SEGOR – qui patrouillaient les Zones d’Insécurité, avaient reconnu les
terrains sans rien rencontrer d’anormal. On estimait que ces terres étaient
vides après avoir été longtemps insalubres, à cause des radiations. Il n’y
avait jamais eu d’incursions de SousHums, ni d’attaques des postes avancés.
Tout ce qu’on savait, c’était que plusieurs Etis en fuite, les mâles dégénérés,
qui s’étaient échappés des Fermes d’État de la province, s’étaient cachés dans
ce périmètre. Il devait bien y en avoir une douzaine, à se terrer dans les
grottes des falaises, à une vingtaine de kilomètres à l’Ouest.


C’était ça, l’objectif de la patrouille 312 :
anéantir ou capturer le plus grand nombre possible des évadés. Lors de la
Traque d’Été, les patrouilles en fin de stage devaient tuer ou capturer le plus
grand nombre possible d’Etis. Celle qui en ramenait le plus – soit leur
tête, soit vivants – recevait le fanion des meilleures Traqueuses. Le record
avait été établi par une patrouille fameuse, il y avait dix-sept ans de cela,
et il tenait toujours : ces Filumats, sous la conduite d’une Alpha
exceptionnelle, avaient liquidé onze Etis et en avaient ramené quinze vifs.


— S’ils sont dans ces grottes, ça va être coton de les
avoir…, dit Mûra qui, elle aussi, examinait la carte posée sur le sol. Ils
risquent de nous piéger, là-dedans… Ils doivent les connaître comme leurs
poches…


— C’est sûr, dit Jova, et ils doivent voir dans le
noir. Seulement, nous, on a les gaz pour les faire sortir. Laquelle est chargée
des gaz ? cria-t-elle.


— Moi ! dit une maigre brune, nommée Kio, en
levant le bras. Dix fusées dans leur cylindre !


— Veilles-y bien, dit Jova.


— Où va la patrouille 313 ? demanda Mûra.


— Quelque part dans la Zone d’Insécurité Sud, dans la
Province des Marécages, dit Jova.


— Grand bien leur fasse ! dit Ghéra, les
marécages, c’est dégueulasse ! Ça pue, et on s’enfonce dans la boue toute
la journée, sans compter les sangsues, les serpents aquatiques et le reste… Et
les fièvres en plus !


— Quand on sera là, dit Jova en posant son index sur
une ligne en pointillé, qui s’arrondissait sous une zone bleue, on sera en
pleine Insécurité… Le dernier poste de surveillance est là, à vingt kilomètres
au Sud… Et on n’a pas le droit de faire appel aux Noires des postes sous peine
d’être déshonorées…


— On n’aura pas besoin de ces grosses vaches
noires ! dit Mûra en secouant la tête…


— Tu serais bien contente de les voir arriver, les
grosses vaches noires, comme tu dis, si une bande de SousHums peinturlurés te
tombait dessus ! dit la grosse Ghéra en haussant les épaules.


— On n’aura pas besoin d’elles, dit Jova froidement. On
aura ces Etis des cavernes, et on battra le record de la Traque !


Ses yeux verts brillaient d’une flamme dure sous la visière
argentée du casque. Elle plia la carte et la glissa dans son sac de cuir. Les
Filumats la regardèrent avec admiration. Elles la considéraient comme le
meilleur chef de patrouille qui ait jamais été. Jova était la plus prestigieuse
Alpha de la province. Aucune des autres responsables de patrouilles ne
l’égalait aux exercices de combat, ni aux jeux du stade.


— Oui, on battra le record ! dit Mûra.


À cet instant, la troisième sonnerie de trompette fusa,
brève et saccadée.


— On y va, les filles ! cria Jova.


Elle se dirigea vers l’escalier, et les Filumats dévalèrent
vers la grande cour de la caserne. Elle était inondée du chaud soleil d’août.
Le ciel bleu flambait avec un astre comme fixé à la verticale, juste au-dessus.
La poussière blanche volait sous les pieds des jeunes filles, pendant qu’elles
trottaient pour prendre place dans l’espace qui leur était imparti. Elles
s’alignèrent sous l’œil critique de Jova, bras tendu pour la distance, les
épaules effacées. Puis elles s’immobilisèrent, la javeline au pied, le bouclier
rond à l’épaule, les jambes écartées, le menton haut.


Les autres patrouilles qui devaient participer à la Traque
prirent place avec la même rapidité silencieuse, sous l’œil des Alphas qui
aboyèrent quelques ordres brefs. Puis ce fut le silence. Immobiles, à trois pas
devant leurs filles, les Alphas attendaient. Derrière elles, les Filumats se
toisaient d’un œil féroce. L’émulation était implacable entre les patrouilles,
en fin de stage – et la Traque était le sommet de cette rivalité. Souvent,
des pugilats opposaient les membres des patrouilles, et l’infirmerie recevait
des éclopées mal en point.


Une sonnerie stridente déchira le silence de la cour
crépitante de chaleur. Les Gradées parurent. Elles étaient trois. La
Matriarche, qui commandait le District, une Noire au Triangle Doré et les deux
Monitrices du Stage – deux Gradées de la SEGOR – couvertes de
décorations. Toutes étaient de vieilles combattantes qui avaient accumulé les
campagnes et les distinctions. Dures, tannées, les cheveux gris, et des muscles
comme des cordes, elles saluèrent en plissant les yeux sous la visière de cuir.
Elles regardaient les gamines de leurs yeux impassibles. La Matriarche O,
qui dirigeait le District, était une petite boulotte – le pur produit bureaucratique,
l’Administrative type, qui n’avait jamais sué sur un terrain, jamais porté un
sac en campagne, ni une arme de jet ni un radiant. Les filles la contemplaient
avec un mélange de mépris et de crainte, car la caste des bureaucrates était
toute-puissante dans l’UMAT. Davantage encore que les militaires de la SEGOR.
Seules, les Matriarches Sacerdotales de la Religion d’État, l’emportaient sur
les Gradées de l’Administration. Une Matriarche de haut niveau de la classe
dominante jouissait d’avantages et de privilèges incroyables. Elles avaient les
plus belles maisons de vacances sur les mers intérieures, les séjours dans les
stations de repos en montagne, des soldes élevées, des domestiques et des
magasins spéciaux.


La petite bonne femme au gros derrière déformé par la
cellulite, assura ses lunettes et se gratta la gorge. Elle transpirait dans la
fournaise de la cour. On sentait que cette corvée l’empoisonnait et qu’elle
était de mauvaise humeur. Elle aurait, assurément, préféré se prélasser dans sa
villa climatisée, à boire une bière glacée…


— Filles de l’UMAT ! commença-t-elle d’une voix
martiale. Votre stage s’achève, et vous allez devoir prouver que vous êtes
dignes de l’insigne que vous portez !


Elle redressait sa petite taille et tentait de prendre un
ton vibrant mais elle ne faisait que forcer sa voix de fausset. Les deux
grandes et solides gradées Noires écoutaient sans broncher, mais un vague petit
sourire étirait leurs lèvres. Elles savaient que cette grosse limace blanchâtre
aurait été incapable de suivre ces gamines sur un kilomètre… Les deux Noires,
tout en écoutant le laïus martial de la Matriarche O, observaient les
gamines bien droites et redressées, en face d’elles. Dans le nombre de ces
têtes blondes et brunes, il y en avait quelques-unes qui avaient reposé sur
leur oreiller, une nuit ou deux. Les Filumats avaient terminé leurs cours de
perfectionnement sexuel, et pouvaient choisir les partenaires qui leur
plaisaient – et elles savaient bien que partager la couche d’une Monitrice
facilitait les choses…


— … Vous devez tout à l’UMAT ! L’UMAT est votre
Mère et votre Famille ! Vous lui devez votre sang et vos pensées, toute
votre activité, et il devra en être ainsi depuis l’heure de votre naissance
jusqu’à l’heure de votre mort ! claironna la Matriarche O.


Une rigole de sueur coulait sur son cou et sa nuque grasse.
Elle humecta ses lèvres sèches. Jova, qui se tenait juste en face d’elle,
faillit sourire. Elle se retint de justesse, car elle savait que la grosse
femme avait le bras long.


— À chacune des patrouilles, un secteur a été désigné
pour la Traque, reprit la Matriarche O. Vous savez ce que vous devez y
faire, et vous savez aussi que vous ne devez attendre aucun secours, ni aucune
aide ! Vous serez en Zone d’Insécurité et vous devrez y chasser l’insoumis
et défendre votre vie ! C’est la Loi de notre État, et la grandeur de
votre Corps ! Nous ne voulons que les meilleures et les plus fortes !
À vous de prouver que vous êtes les plus fortes et les meilleures !


Elle fit un signe, et la trompette résonna. Une des grandes
Noires s’avança et cria d’une voix forte :


— Fi… lumat ! À mon commandement !
Présentez vos armes ! Pré… sentez !


Dans un cliquètement sec et métallique, les javelines
sonnèrent contre les boucliers. Les jeunes filles, immobiles, tendirent ensuite
leurs javelines à bras tendus. Puis elles entonnèrent « l’Hymne de la
Traque ».


 


Nous parcourrons les monts, les
plaines,


Nous traquerons l’Eti affreux,


Nous marcherons. Une-deux !
Une-deux !


Nous le tuerons, et dans les
chaînes,


Nous mettrons le SousHum
Hideux !


 


Refrain


 


C’est nous les Filles de
l’UMAT !


Les Enfants de la Grande
Aurore !


La Mère a mené le combat,


La Fille ira plus loin
encore !


 


Elles chantèrent de la sorte, les douze couplets, en
revenant au refrain, puis se turent.


— Rompez ! cria la Noire.


Les Alphas pivotèrent et firent face à leurs patrouilles.


— En rang par trois ! gueula Jova, de sa plus
belle voix de commandement. Alignez-vous !


Les filles manœuvrèrent, sans un geste inutile. La grande
Noire s’approcha et examina les rangs d’un air connaisseur.


— C’est bien, Alpha ! dit-elle. Tu sais ce que tu
dois faire maintenant.


— Oui, MatSur, dit Jova. Je dois franchir la
limite A avant la nuit, et camper près du poste cette nuit. Remplir les
bidons et pénétrer en Zone d’Insécurité demain à l’aube.


— Et regarde où tu mets les pieds ! grommela la
grande gradée. Tu ne sais pas où tu vas tomber dans ce secteur… En fait, on ne
l’a jamais visité… On dit que c’est calme et qu’il ne s’y est jamais rien
passé, mais ça ne veut rien dire…


— Je sais, dit Jova.


— Vérifie la radioactivité régulièrement, reprit la
grande Noire… Cette zone a été contaminée comme toutes les Zones d’Insécurité,
et il peut y avoir encore des coins dangereux.


— Je le ferai, dit Jova.


Elle sourit en regardant la grande femme au visage tanné.
Elle avait passé un week-end avec elle, en début de stage. Pas désagréable.
Cette grosse Mawhina – c’était le nom de la Noire – était une grande
sentimentale, très maternelle. Pas très exaltante sur le plan sexuel (là, ça
n’était pas le délire) mais très gentille. Elle l’avait bourrée de sucreries et
de pâtisseries, après des jeux de lit rustiques et très brefs, qui avaient
laissé la jeune fille sur sa faim.


— Et tâche de revenir intacte, hein ? dit la
grande femelle. Ne va pas te faire abîmer par un de ces déviants enragés.


— Ne t’en fais pas, souffla Jova en souriant. On va
réussir un tableau terrible !


Elle cligna de l’œil, gentiment, et se tourna vers ses filles.


— Marche ! cria-t-elle. Pas de pas cadencé, mais
pas soutenu !


Les Filumats s’ébranlèrent, et se dirigèrent vers la grille.
La poussière s’élevait sous leurs semelles. Leurs jambes hâlées s’activaient,
au travers du rideau de poudre blanche. On les entendait pouffer et rire.


— Ah ! Jeunesse…, souffla la grande Noire en les
regardant s’éloigner sur l’avenue qui remontait vers les vieilles autoroutes.


Elle regarda se fondre la longue et souple silhouette de la
jeune Alpha, avec sa tête bouclée au sommet du cou droit comme une colonne.


— Jeunesse !… répéta-t-elle, mélancoliquement, car
elle se sentait soudain vieille et sans joie.


Elle aurait donné toutes ses décorations, sa solde et ses
privilèges, pour être une de ces gamines qui partaient, là-bas, en chantant, le
cœur battant, vers l’inconnu…







 


CHAPITRE II


 


Elles arrivèrent en vue du poste, à la nuit tombante. Elles
avaient marché sous le dur soleil, avec juste une courte halte pour se laver à
une fontaine et grignoter un morceau.


Les dents serrées, les filles suivaient Jova qui s’avançait
de son pas élastique d’athlète en superforme. De temps en temps, elle faisait
chanter la patrouille, pour lui redonner du cœur. Elles avaient très vite
quitté la grande voie de ciment qui traversait les provinces. C’étaient les
très anciennes autoroutes qui survivaient depuis les âges anciens. Ensuite
elles avaient pris les petites routes de terre qui traversaient les grandes
Fermes et les Coopératives d’État. Là, travaillaient les Etis, les mâles
dégénérés, répandus à travers les champs, sous la surveillance de quelques
Miliciennes de rang inférieur, montées sur leurs gros chevaux. C’étaient des mâles
stupides, lourds et bovins, lents comme des ruminants et, en général,
parfaitement inoffensifs – sauf cas de rage soudaine. Ils travaillaient
toute la journée et revenaient au soir dans les grands bâtiments où ils
vivaient et dormaient. Des miradors gardaient ces Fermes Collectives.


Les Etis regardèrent passer les Filumats avec une expression
d’inquiétude sur leurs visages mornes. Tous savaient que les temps de la Traque
d’Été étaient venus. Ils savaient que les patrouilles allaient se mettre en
chasse sur tout le territoire et pourchasser les Etis évadés, et les tuer ou
les capturer. Ils regardèrent passer les jeunes filles, en se balançant sur
leurs grosses jambes terreuses, jusqu’à ce que les Miliciennes fassent claquer
leurs fouets et leur crient de se remettre au travail.


— Ce qu’ils peuvent puer ! cria Mûra, au passage.


Les filles avaient ri et continué leur marche.


Enfin, après dix heures de marche à travers les terres de
plus en plus désertes de vastes garrigues torrides et alors que le soleil
plongeait à l’Occident, elles avaient aperçu les lumières du camp.


C’était un de ces petits postes, tel qu’on en trouvait tout
le long des limites des Zones d’Insécurité. Enfermé dans son mur de pierre et
de ciment, avec son mirador et deux Stators dans la cour. Les grands limiers
qui vivaient dans les postes avancés, où ils servaient à la surveillance et à
la détection, sentirent les Filumats et se mirent à aboyer. Ils s’élancèrent à
leur rencontre, avec leurs immenses pattes maigres, et leurs étranges têtes
plates de reptiles. Ils ne se montrèrent nullement agressifs car ils étaient
tous conditionnés de telle sorte qu’ils ne pouvaient attaquer que les Etis, et
jamais une Matriarche. Ils accueillirent la patrouille avec ces bizarres
sifflements qui, chez eux, sont signe de joie. Ils escortèrent les jeunes
filles en secouant leurs longues queues sans poils, sifflantes comme des fouets
de cuir.


La responsable du poste vint à leur rencontre. Elle les salua,
le bras tendu, puis l’abaissa sur l’épaule. Elle était maigre, nerveuse, dure
comme un câble d’acier.


— Alors, la Traque d’Été est commencée ? fit-elle.


— Aujourd’hui, dit Jova.


— Et c’est dans notre secteur que tu amènes tes
filles ?


— Plein Est ! dit Jova.


La gradée hocha la tête.


— Bien du plaisir ! fit-elle. Par là, c’est tout
roc, sable, et poussière ! Sans oublier les serpents de roche et les
lézards-cracheurs !


— Tu peux nous loger ? demanda Jova.


— Bien sûr, Alpha ! Tes filles ont l’air sur les
genoux !


— On a marché, dit Jova.


Les filles se traînèrent dans la cour. Les Noires du poste
les regardèrent entrer, avec des airs ironiques. Toutes étaient de rudes Noires
durcies au cours de campagnes dans les plus sales coins.


— Regardez, si c’est pas mignon, tout ça ! s’écria
une lourde blonde bâtie comme un déménageur. C’est tout frais et tout
gentil !


— Un peu crevées, les mignonnes ! pouffa une
espèce de sous-off, noire de poils. Ça vous dirait, une soupe chaude, les
filles ?


— Et comment ! grommela Ghéra. On est
vannées !


Elles se laissèrent tomber sur le sol de la cour, et ôtèrent
leurs casaques. Puis elles s’en furent se tremper dans la fontaine qui coulait
près des bâtiments. Attendries, les Noires regardèrent les gamines se laver,
seins menus et fesses roses à l’air.


— C’est-y pas joli, tout ça ! dit la sous-off. On
en mangerait.


— M’est avis qu’elles ont plutôt envie de roupiller,
opina la grande blonde.


— Sûr ! dit la brune, à regret.


Ayant avalé la soupe et bu l’eau de la source, les filles s’endormirent
en plein air, enveloppées dans leur couverture, sous la garde des Noires. Elles
furent réveillées à l’aube par Jova, déjà lavée, sanglée, et reposée.


— Départ dans un quart d’heure, après le jus !
dit-elle.


Le café brûlant arriva, servi par deux Noires. Geignantes et
pestantes, les gamines burent, s’équipèrent et, très vite, se mirent à rire et
à plaisanter, avec l’excitation que causait la proximité de la Zone
d’Insécurité. C’était la première fois qu’elles allaient pénétrer dans ces zones
qu’entourait toute une légende. On savait que des familles sauvages, des tribus
de SousHums et d’insoumis, plus ou moins féroces, y vivaient. Des histoires
effrayantes racontaient leurs mœurs, leurs coutumes, leurs différentes espèces.
Comment ils vivaient sous terre, dans les Mégapoles abandonnées, ou dans des
sous-sols effondrés lors de la Grande Désolation.


De véritables guerres avaient opposé ces tribus indomptables
et sanguinaires aux troupes de la SEGOR, qui avaient dû, parfois, les anéantir
comme des bêtes enragées dans leurs trous. Mais il en pullulait toujours
autant.


Les filles humaient le vent et examinaient avec curiosité
l’horizon, au-delà de la colline sur laquelle était construit le poste avancé.


On voyait une petite vallée à l’herbe rase et grillée, toute
jaune, qui s’enfonçait entre deux coteaux pelés, où de maigres bosquets
s’accrochaient. Une langue de terre jaune s’enfonçait ensuite sur une sorte de
plateau rocheux qui se perdait vers une seconde vallée très large, celle-là, et
très profonde, d’une teinte mauve. Au-delà, on distinguait les crêtes de hautes
falaises rougeâtres.


— Voilà le coin, dit la gradée en montrant les falaises
dans leurs brumes matinales. C’est là que tu vas, Alpha ! Les grottes sont
là, dans ce secteur… Mais tu as deux bons jours de marche avant d’y arriver. Et
ce que tu trouveras là-bas, je ne peux pas te dire ce que c’est… On a poussé
jusqu’au plateau une fois ou deux… Mais on n’est pas allées plus loin…


— Tu as vu des Etis ?


— On en a vu qui se faufilaient dans ces roches, oui,
dit la sous-off en hochant la tête. C’est sûr ! Des groupes de trois ou
quatre. Mais ils se cachent comme des chèvres sauvages ! Et puis c’est
plein de trous dans les falaises… Des dizaines…


— Jusqu’au plateau, c’est facile, dit la gradée. Après
c’est de la caillasse brûlante, un vrai four, qu’il faut traverser en
vitesse – et regarder où on pose le pied ! Ça grouille de bestioles
venimeuses. Je vous conseille de camper au bas de la première vallée et de
traverser le plateau à la fraîcheur du matin. Tâchez d’en être sorties avant
midi.


— On fera comme tu dis, fit Jova.


— Vous trouverez sûrement de l’eau, au bas des
Falaises, dit la Noire. Il y en a, forcément, puisque les Etis évadés y vivent…


— On se débrouillera, dit Mûra.


— Pas d’imprudence, les filles ! dit la grande
blonde. Marchez en groupes, et ne vous éloignez pas. Une flèche est vite reçue
dans un défilé… Et ces animaux-là connaissent mieux le terrain que vous…


— Et ne rentrez pas dans les grottes seules, dit la
sous-off brune. Ce sont de vrais pièges !…


— On a ce qu’il faut pour les faire cavaler, dit Ghéra,
et aussi pour les déloger !


— Je sais ! Je sais ! grommela la gradée,
mais ne t’imagine pas que vous allez vous offrir un grand jeu ! La Traque,
dans ce secteur, c’est dangereux ! Vous n’allez pas chasser un ou deux
vieux Etis terrifiés, dans une Ferme d’État, mais des animaux féroces sur leur
territoire ! Ça n’est pas la même chose !


— Je te remercie de tes conseils, dit Jova, gentiment.
Moi et les filles de la patrouille 312, nous te sommes très
reconnaissantes de ton accueil et de tes avis. Maintenant, nous allons partir.


Elle porta son sifflet d’argent à ses lèvres et en tira un
son aigu. Les Filumats se rangèrent par trois, puis, à son commandement, se
mirent en marche. Elles quittèrent le poste, accompagnées par les cris amicaux
des Noires, qui faisaient la haie.


— Rapporte-moi une tête d’Eti, ma jolie ! cria la
grosse blonde à la petite Kio qui sourit.


La patrouille descendit la colline et s’engagea dans
l’étroite vallée. Elle foula l’herbe rase et crissante. Des sauterelles et des
papillons s’envolaient sous leurs pieds. Puis les filles s’engagèrent dans la
coulée de terre jaunâtre, sans nulle trace de vie, ni végétale ni animale.
Cette poudre acide recouvrit leurs bottes et leurs jambes d’une couche
vaguement scintillante. Elles y peinaient comme dans du sable. On aurait dit de
la cendre refroidie. Elles cheminèrent péniblement, toute la journée, puis en
sortirent. Les premières roches du plateau affleuraient, avec quelques arbustes
tordus. Le soleil était déjà bas à l’horizon. Jova décida de dormir là, afin de
traverser le plateau le lendemain, dès l’aube.


La nuit fut étonnamment froide. C’était comme si, dès leur
entrée dans la Zone d’Insécurité, le climat s’était modifié. Des étoiles
scintillaient, pâles et glacées dans le ciel, au-dessus de leurs têtes.
Enroulées dans leurs couvertures, les filles s’endormirent après avoir grignoté
leurs rations.


L’aube s’annonça par une vague clarté à l’Orient. Une ligne
qui vira au rose. Puis des vapeurs se mirent à bouger, au ras du plateau.
Debout, Jova réveilla la patrouille.


— On y va ! cria-t-elle. Debout, les
Filumats !


— Mais le soleil n’est pas encore levé ! protesta
Ghéra.


— C’est justement pour ça qu’on va démarrer ! fit
l’Alpha. On doit avoir traversé le plateau avant midi.


Maugréantes mais disciplinées, les Filumats rangèrent leur
équipement et se mirent en marche dans le crépuscule du matin. Le sol n’était
que caillasse tranchante et buissons épineux et tordus. Cette immense plaque de
roche s’enfonçait, interminablement, vers la vallée qui conduisait aux Falaises
Rouges.


— Quand c’est-y qu’on pourra boire un jus chaud ?
demanda Mûra, avec mauvaise humeur.


— Tu auras chaud bientôt ! dit Jova. Ne t’en fais
pas !


Le soleil surgit, au ras de l’horizon, presque d’un seul
coup. La partie supérieure du disque rouge scintilla comme un liquide brûlant
qui va déborder d’un récipient, puis émergea. Il était d’un rouge vif, presque
insoutenable dans l’air transparent. Il monta, entouré de vapeurs fumantes et
de spirales éblouissantes. D’un seul coup, le plateau rocheux et désertique fut
agité d’une espèce de frisson. Il se contracta. Les pierres, touchées par les
rayons, émirent un son. Une sorte de plainte monta du champ de pierres et de
roches. Et, d’un seul coup, le plateau prit sa teinte véritable, ocre et rouge.
La fraîcheur de la nuit se volatilisa. La chaleur fut là. Moins d’une heure
après le lever du soleil, les premières filles commençaient à sortir leurs
gourdes.


— Gardez votre eau ! ordonna Jova. On boira plus
tard.


Les premières bestioles se manifestèrent. La première
qu’elles virent fut un énorme lézard, vert et rouge, qui se profilait sur un
rocher et qui soulevait sa tête vers le soleil.


— Eh ! dit Kio, vise un peu s’il est gros !


C’était un lézard-cracheur, une espèce très venimeuse qui
expédiait un jet de bave vésicante dans les yeux, et qui mordait en injectant
un venin dangereux. Puis les filles virent des crotales des sables, avec leurs
trois petites cornes sur le museau, et leur corps d’un jaune acide, court et
gonflé. À mesure que la chaleur du jour augmentait, les reptiles sortaient de
leurs trous. Il y en avait d’énormes, plus gros que le bras. Or, une seule
piqûre d’un de ceux-là était mortelle, malgré tous les sérums. Jova faisait
donc très attention, et prenait soin d’éviter les passages où pouvait encore
dormir une famille de crotales mal réveillés, qui, dès lors, attaqueraient
aveuglément.


L’un d’entre eux jaillit, tête dardée, d’une grosse pierre
plate qu’ébranlait le passage de la troupe. Jova lui faucha la tête, d’un
revers de la lame tranchante de sa javeline.


La chaleur devint redoutable. Les filles transpiraient et
haletaient, malgré leur résistance et leur jeunesse. Elles avaient retiré leurs
casques, et s’avançaient torse nu. La sueur ruisselait sur leurs dos et entre
leurs seins.


— On va boire, maintenant, décréta Jova.


Les filles s’assirent sur de grosses roches plates. Le
soleil était haut dans le ciel qui était devenu presque blanc. L’immense table
de pierre réverbérait une chaleur de four. Sous les semelles, les roches
étaient brûlantes.


Jova essuya son ventre et ses cuisses. Malgré sa forme et
son endurance, elle avait hâte de quitter cet enfer solaire. Pas une créature
normale ne pouvait vivre dans ce four surchauffé.


— On y va ! ordonna-t-elle. Sinon, on va cuire sur
place !


La patrouille reprit sa marche. Un silence extraordinaire
planait sur le plateau. On n’entendait que l’espèce de grésillement des
insectes, le bruit des pierrailles sous les pieds et, parfois, le crissement
d’un lézard qui s’enfuyait à leur approche.


— Ces Etis sont fous ! marmonna Sekou. Il faut
être dingue pour traverser ce coin !…


— Ils ne l’ont pas tous traversé, dit Jova, calmement.


Elle montra un squelette humain, adossé à un rocher. Les os
étaient d’un blanc lisse. Il y avait encore quelques lambeaux de cuir et de
tissu adhérent aux os du bassin. L’homme – probablement un des
évadés – était mort de soif et de chaleur, assis dans ce coin.


Elles marchèrent encore trois bonnes heures, la gorge sèche
et cherchant l’air. Le soleil était presque au-dessus de leurs têtes,
maintenant. Il devait faire assez chaud pour cuire un œuf. La température
devait dépasser les trente-cinq degrés et approcher les quarante. La chaleur
des roches devenait insupportable à travers les semelles. La transpiration se
volatilisait à mesure qu’elle sourdait de la peau.


Puis l’herbe réapparut, avec de petits buissons ligneux. La
pierraille se fit plus rare et les plaques de roche sonore alternèrent avec des
langues de sable et de terre ocre.


— On arrive au bout ! annonça Jova.


De fait, après avoir franchi une dernière table de pierre,
l’herbe d’un seul coup devint plus abondante. Après un ultime plissement, la
terre de la plaine était là, au bas d’une pente. Les filles dévalèrent jusqu’à
cette ravine herbue, torride certes, mais où ne régnaient plus cette
température inhumaine, cette aveuglante incandescence de miroir. Elles
cherchèrent un coin d’ombre, à l’abri d’un repli de la butte de terre. Elles
soufflèrent, en silence.


— Un moment de plus et on crevait… c’est sûr !
marmonna la grosse Ghéra.


— Faut être un crotale à cornes pour survivre
là-dedans ! fit Mûra.


— Cessez de geindre ! dit Jova. Vous en verrez
d’autres avant la fin de la Traque !


Mais, elle aussi pensait, à part soi, que pas un être humain
ne pouvait survivre plus d’une journée entière sur ce plateau, qui, à lui seul,
constituait la meilleure défense et protection contre des invasions de
SousHums. Et aussi, de la même façon, la meilleure défense des Etis évadés.


— Au retour on fera provision d’eau, fit-elle. Il faut
avoir les gourdes pleines pour traverser.


Elle se leva et brandit sa javeline, deux fois, pour donner
le signal du départ. Les Filumats la suivirent, tandis qu’elle s’engageait en
direction de la vallée qui s’ouvrait plus bas. L’herbe, d’abord rare et sèche,
mêlée à des épineux et à des plantes rêches, devint plus épaisse et plus
grasse.


Le sol lui-même changea de couleur. Le sable fit place à une
terre élastique qui disait que l’eau devait exister plus loin. Les premiers
arbres parurent, petits et tordus, mais vigoureux. Et la faune du désert de
pierres fit place à celle des plaines : d’abord des insectes, abeilles et
papillons, des sauterelles aussi, et puis les premiers oiseaux de buissons, des
passereaux, et une compagnie de perdreaux qui s’envolèrent, et dont le vol
ronflant se perdit entre les collines. Plus loin, une tourterelle fila entre
des frondaisons. Puis des gerboises. Enfin un lapin montra son derrière blanc,
avant de disparaître dans une haie.


— On mangera de la viande fraîche ! dit Jova.


Puis elle sentit l’eau. Elle devinait qu’elle devait être
proche, puisque toutes ces bêtes se montraient, et que des arbres étaient là,
mais elle éprouva un sentiment de soulagement et de joie enfantine quand elle
sentit l’odeur de l’eau. Puis, ce fut le bruit du courant qu’on entendit. La
petite rivière étroite coulait entre ses rives herbues, longée de minces
peupliers, sur un lit de sable.


Avec des cris de joie, les filles se précipitèrent vers
l’eau. Elles s’y jetèrent à plat ventre, et burent avidement. Elles lapèrent
comme de jeunes animaux, avec des rires. Jova les rejoignit sans se presser, ni
hâter le pas. Sa dignité d’Alpha lui interdisait de se livrer à ces ébats
puérils.


Elle but, posément, dans le creux de la main.


— On peut se baigner, Jova ? demanda Kio. On en a
salement besoin !


— On est toutes dégueulasses, avec toute cette
poussière qui nous colle à la peau ! plaida Mûra.


— On pue comme des Etis ! fit Mella.


— Ça va ! Baignez-vous, accorda Jova, mais je veux
deux sentinelles ! Une là, sur la colline, et l’autre, au coude de la
rivière. On est en Zone d’Insécurité, ne l’oubliez pas !


Les deux filles désignées s’en furent prendre leur poste,
sans plaisir, mais sans rechigner. Cependant, les Filumats se déshabillèrent
hâtivement, et se plongèrent dans l’eau fraîche. Elles se mirent à s’asperger
avec des cris de joie. À l’écart, Jova se lava le torse et les jambes
recouverts d’une croûte de poussière ocre qui collait à la peau. Mais elle restait
attentive. Une véritable Alpha en campagne, responsable d’une patrouille menant
la Traque en Zone d’Insécurité, ne laisse jamais retomber sa méfiance. C’est la
règle première.


Elle regarda avec indulgence deux Filumats qui jouaient à se
lancer une pierre ronde qu’elles venaient de trouver dans le lit de la rivière.
Ces gamines étaient terriblement insouciantes ! Il fallait veiller et
prévoir pour elles. Courageuses, certes ! Mais incapables de se conduire
en vraies guerrières. Pour elles, la Traque était un jeu comme un autre…


Une des filles rata la pierre qui passa au-dessus de sa tête
et roula sur la rive opposée. La Filumat courut, à travers les éclaboussures
d’eau, pour la récupérer. Elle était très mignonne, nue et luisante d’eau, avec
sa tignasse dorée et sa toison claire. Elle attrapa une racine pour se hisser
sur la rive, et poussa soudain un cri aigu. Jova la vit rester un instant
immobile, debout sur la rive, puis s’abattre à la renverse, bras écartés, avec
une flèche empennée de rouge entre les seins.







 


CHAPITRE III


 


La Filumat retomba dans l’eau dans une gerbe d’écume. Déjà,
Jova avait dégainé son radiant et hurlait :


— À couvert ! À couvert ! Toutes à
couvert !


Elle se plaqua contre le tronc d’un peuplier et fouilla les
buissons, en face, là où devait se trouver l’archer. Elle ne remarqua rien. Pas
une feuille ne bougeait, pas une silhouette ne se profila. Pas un bruit de
branche cassée, ou de pas dans l’herbe ! Le silence. Le calme, et le seul
bruit de la petite brise dans les feuilles.


Les filles avaient bondi hors de l’eau et avaient récupéré
leurs équipements. Tapies dans les herbes, leurs armes au poing – des
arbalètes de métal – elles épiaient les rives. Cependant, le corps de la
Filumat dérivait dans le courant. On voyait la longue flèche qui oscillait,
avec ses plumes rouges.


— Il faut la repêcher, marmonna Mûra, elle n’est
peut-être pas morte…


— Deux filles, allez l’intercepter au tournant, près
des arbres ! ordonna Jova. Les autres, couvrez-les ! Tirez sur tout
ce qui bouge !


Mûra et Ghéra se détachèrent et trottèrent jusqu’au coude de
la rivière, là où deux saules formaient une sorte de pont naturel. Elles se
glissèrent dans l’eau et attrapèrent le corps quand il passa à portée. Elles le
hissèrent sur la rive. Mûra se pencha et chercha le pouls, puis le cœur. Elle
secoua la tête.


— Elle est morte ! cria-t-elle. En plein
cœur !


Jova ne broncha pas. Elle avait droit, comme toutes les
responsables de patrouille, à un pourcentage de pertes. Mais il était rare
qu’une Filumat soit tuée dès le premier jour de la Traque. Il s’agissait d’un
mauvais point pour une Alpha. Elle serra les dents et se jura que les
« Insoumis » qui avaient tué cette fille le paieraient cher ! La
leçon serait dure – et ils s’en souviendraient ! En tout cas, elle
savait qu’il y avait, dans le périmètre, des Etis dangereux et bien équipés,
qui n’hésitaient pas à attaquer une patrouille, et qui, loin de fuir et d’aller
se cacher, frappaient les premiers.


Les deux sentinelles rappliquaient, effarées. Elles
regardèrent le cadavre avec sa flèche dans la poitrine.


— Vous n’avez rien vu ? demanda Jova.


Les deux filles secouèrent la tête.


— Rien !… dirent-elles, tout était calme… Elle est
morte ?


— Morte, dit Mûra.


Jova, à son tour, examina la Filumat. Les yeux grands
ouverts regardaient le ciel, le cœur ne battait plus. La flèche avait touché
juste au-dessus des dernières côtes, sous la clavicule. Un coup précis.


— Rhabillez-vous, et équipez-vous ! dit sèchement
Jova. Creusez une tombe. On se met en chasse dans un quart d’heure !


En silence, la patrouille se rhabilla, et pelleta un trou
dans le sable. On y glissa la morte, avec ses vêtements. Ses armes, par contre,
furent, selon le règlement, réparties entre les autres membres de la
patrouille. On marqua l’emplacement par son casque, posé sur un piquet planté
au centre de la fosse. Jova récita, selon l’usage, le Serment de Fidélité des
Filumats, puis elle lança un ordre bref, et la patrouille s’avança, à la file
indienne, Jova en tête, et l’arme au poing.


Elles progressaient prudemment. Il pouvait y avoir plusieurs
archers dans le coin, et elles pouvaient se faire décimer les unes après les
autres. Jova avait placé deux flancs-gardes, Mûra et Kio, qui progressaient à
coup sûr. Elles grimpèrent le long du petit bois d’où la flèche avait été
tirée. Tout était calme et silencieux.


— Ici ! dit Jova à mi-voix.


Elle montrait une grosse branche horizontale qui partait
d’un chêne noueux.


— Il était là !…


Elle avait repéré les traces de pas autour du tronc, et
aussi, des morceaux d’écorce arrachés. Elle examina soigneusement le sol, et
puis se hissa sur la branche à son tour. De là, elle surplombait parfaitement
le coude de la rivière cinquante mètres plus bas. Mais, étant donné la
distance, et la précision du tir, il fallait un fameux archer pour faire mouche
comme il l’avait fait.


Jova détecta l’endroit où l’archer avait posé ses pieds et
avait appuyé son dos au tronc. Elle sentit une odeur de cuir et de sueur, là où
la peau avait été au contact de l’écorce. Puis, sur le sol, l’empreinte des deux
pieds quand il avait sauté au bas de la branche.


— Il était seul, décréta l’Alpha. Il a filé tout de
suite après avoir décoché sa flèche. Donc, il doit être loin, maintenant.


Elle examina les traces qui grimpaient vers la crête du
bois, sous les frondaisons.


— Il devait s’agir d’un guetteur, ou d’un chasseur, qui
nous a repérées par hasard… Il a dû nous voir venir, à travers la vallée…


— Le fumier ! gronda Ghéra… Il n’a pas eu peur de
nous…


Elle paraissait scandalisée. Qu’un Eti, même insoumis, ne
s’enfuie pas à l’approche d’une patrouille de Filumats, la vexait profondément.


— Non, dit Jova, il n’a pas eu peur. Ça vous démontre
que cette Traque ne sera pas une partie de plaisir. Ces insoumis sont très
agressifs, et ils savent se servir de leurs armes. Celui-là a fait mouche à
plus de cinquante mètres, et il a touché le cœur ! Combien de vous en
seraient capables ?


Les filles se regardèrent entre elles et se turent. Même
Mûra, la meilleure d’entre elles, aurait été incapable de ce tir.


— S’ils avaient été plusieurs, ils auraient pu nous
décimer avant même que la Traque ait commencé, reprit Jova. Que ça nous serve
de leçon.


Elle montra le sommet du bois.


— Maintenant, on va se mettre en chasse derrière ce
déviant, le rejoindre, et l’abattre. La Traque commence !


Les filles poussèrent un grognement d’approbation. Elles
voulaient venger leur camarade et tuer l’Eti qui avait osé prendre sa vie.
Elles étaient impatientes de le rattraper et de l’abattre.


— Pas de repos jusqu’à ce qu’on l’ait en vue ! dit
Jova.


— On est prêtes ! dit Mûra.


Jova donna le signal, et la patrouille se mit en marche,
derrière l’Alpha, qui suivait la piste dans l’humus du bois.


 


***


 


Tant qu’elles progressèrent à couvert, elles s’avancèrent
prudemment. Jova redoutait une nouvelle embuscade, une flèche venue de loin. Un
bon archer peut, de la sorte, harceler ses poursuivants et empoisonner la
poursuite. Avant de s’avancer dans des clairières, ou des sentes découvertes,
Jova prenait soin de placer les meilleures tireuses de la patrouille. Les autres
progressaient alors, par bonds.


Mais il semblait que l’archer avait filé droit devant, sans
attendre, et qu’il était seul. Ses traces montraient une foulée régulière et
rapide, le trot soutenu d’un chasseur qui va droit devant lui. Puis le bois
cessa. Une plaine apparut, une sorte de savane, avec des arbustes, des épineux,
des herbes hautes. Des cochons sauvages y paissaient avec quelques-uns de ces
chevaux sauvages qui descendaient des espèces des Âges Sauvages et qui
s’étaient multipliés en liberté. La piste s’enfonçait droit vers les Falaises Rouges.


Ne craignant plus une embuscade dans ce terrain dégagé, Jova
prit, elle aussi, le trot de chasse. Les filles se mirent à allonger ces
foulées sèches et rapides qui leur permettaient de parcourir de grandes
distances dans la journée. La piste devenait plus difficile à suivre que dans
le sol humide du bois, mais les Filumats étaient entraînées à ce genre de
Traque. Leurs yeux perçants détectaient les herbes foulées, les branchettes
brisées, les tiges cassées, ou simplement courbées. D’ailleurs le fuyard ne
semblait aucunement tenter de dissimuler, ou de masquer, sa trace. Il allait
droit devant lui.


Les filles ne disaient pas un mot. Les dents serrées, elles
trottaient ; obstinément. L’espèce d’excitation ludique qui avait entouré
les premières heures de la grande aventure de la Traque annuelle avait disparu.
Maintenant, il s’agissait de capturer et de tuer un animal féroce qui avait
déjà frappé. Les filles étaient redevenues les rouages disciplinés de la patrouille 312.


Une harde de gros ruminants velus se montra au loin et leva
des têtes massives aux grosses cornes. C’étaient les descendants du bétail des
temps de la Vieille Civilisation, retournés à la sauvagerie. Ces animaux,
naturellement placides, pouvaient se montrer dangereux et charger. Aussi les
filles prirent soin de les éviter.


Le soleil commença à décroître. La fatigue commença à se
faire sentir. Les filles marchaient depuis l’aube et avaient durement souffert
durant la traversée du plateau. Les moins résistantes commençaient à souffler
dur. Jova, qui allongeait sans effort sa foulée, vit en se retournant que la
grosse Ghéra cherchait l’air, la bouche ouverte, et que la petite Kio traînait
la jambe. Mais aucune ne se plaignait. Elles iraient jusqu’au bout extrême de
leurs forces.


L’Alpha considéra le soleil qui déclinait et, à l’horizon,
la masse encore lointaine des Falaises Rouges. Elle était sûre que l’archer se
dirigeait vers elles, parce que c’était là qu’il avait sa tanière, sans doute
avec d’autres Etis insoumis. Rien ne servait d’arriver dans ce secteur à la
nuit. On y risquait même un guet-apens, ou une attaque surprise à la faveur de
l’ombre. Elle leva le bras et la patrouille s’immobilisa.


— On va camper ici pour la nuit, dit Jova.


— Mais il va nous échapper ! gronda Mûra en
montrant la direction prise par le fuyard.


— Tu comptes le rejoindre avant la nuit ? demanda
Jova.


— Je ne sais pas… peut-être pas…


— Certainement pas ! trancha Jova. Il a trop
d’avance, et il court, au moins, aussi vite que nous. Il se dirige droit vers
les cavernes des Falaises Rouges. Si nous y arrivons en pleine nuit, on risque
de recevoir, non pas une, mais plusieurs flèches qu’on ne verra même pas
partir. On va se reposer et on reprendra la piste demain, au jour.


Mûra hocha la tête.


— Excuse-moi, Alpha. Tu as raison.


— Pas de feu, ordonna Jova. Inutile de signaler notre
présence, au cas où il ne saurait pas où nous sommes.


Elle plaça deux sentinelles, dont une sur un arbre d’où elle
pouvait surveiller la savane, et une autre à l’arrière, au cas où elles
auraient été suivies à leur tour. Recrues de fatigue, les filles sombrèrent
dans le sommeil. La lune se leva, ronde et énorme, et monta dans un ciel
palpitant d’astres. Les carnassiers se mirent en chasse dans la savane. Des
bruits de poursuite et des feulements, suivis de cris d’agonie, montèrent de
l’étendue herbeuse. Des nocturnes passèrent et leur vol soyeux fouettait l’air
comme un souffle. Jova dormit une heure, puis s’en fut relever les sentinelles.
Toutes devaient prendre du repos. Elle dormit encore une heure avant le lever
du jour.


La rosée recouvrait la savane quand le jour pointa. Le
soleil la but en quelques minutes. La savane dormait, immense. La ligne des
Falaises Rouges se profilait, avec ses crêtes, apparemment très proche, mais en
fait, à plus d’une demi-journée de marche. Jova donna le signal du départ,
après que les filles eurent mangé leur ration et bu à leur gourde.


Lavées de leur fatigue par la nuit, les Filumats trottaient
avec entrain. La jeunesse et le repos avaient chassé les idées sombres de la
veille. Toutes avaient retrouvé leur gaieté et le plaisir de la Traque, mais la
rage et la fureur de la vengeance demeuraient.


La chaleur tomba sur l’étendue plate dès que le soleil fut
haut dans le ciel. Mais elle était très supportable – rien de commun avec
la mortelle température de la table de rochers. Au milieu du jour, la
patrouille vit la barre des falaises se dresser, proche à les toucher de la
main, à travers l’air transparent.


C’était comme une vague minérale pourpre, pétrifiée en
pleine course. Elles coupaient l’horizon à perte de vue, hautes, verticales,
veinées de jaune et de vert par endroits. Des éboulis, des crevasses, des
surplombs s’y alternaient, avec une multitude de trous et de failles. Des vols
d’oiseaux de rochers, freux et choucas, tourbillonnaient. Un grand aigle
planait, très haut, en plein soleil, à la verticale du lit de la rivière
étroite qui sinuait au bas des lèvres des falaises.


Vues de près, les falaises paraissaient vertigineuses. Les
filles virent une chèvre sauvage et son petit qui se déplaçaient au-dessus d’un
abîme. Puis elles disparurent derrière un chaos de roches.


— Par la Matriarche Originelle ! marmonna Ghéra,
si on doit visiter chacune de ces ouvertures pour retrouver notre gibier, on
n’est pas près de revenir à l’Unité !


Jova ne répondit pas ; mais elle songea que Ghéra avait
raison. Il aurait fallu plusieurs compagnies pour quadriller ces grottes. Et
l’escalade elle-même était difficile. La patrouille avait emporté des cordes et
des échelles, et les Filumats avaient appris à « faire » du rocher et
de la montagne, mais elles étaient trop peu nombreuses pour nettoyer
systématiquement ces cavernes. Il fallait localiser la tanière de l’Eti en
fuite.


— Si seulement on avait un limier…, fit Oura.


— Tu sais bien que c’est interdit pendant la Traque,
dit Jova, avec regret.


Les règles de la Traque interdisaient, en effet, que les
patrouilles utilisent des limiers, ce qui aurait rendu la chasse aux Etis trop
facile. Le flair infaillible des limiers simplifiait le travail de détection.
Ici, un limier aurait immédiatement montré la voie.


— On se passera de limier ! dit Jova.


Elle réfléchissait en examinant les murs rougeâtres des
falaises. Si des troupes d’Etis vivaient là, ils avaient, fatalement, choisi
les plus spacieuses et les plus accessibles des cavernes. Ils les avaient
aménagées et ils avaient, fatalement, fait en sorte que leur approche soit
facilitée. Ils avaient donc tracé des chemins, creusé des marches, taillé des points
d’appui, ou, tout simplement, tracé un passage, un sentier par l’usure des
pieds. On peut toujours reconnaître une grotte habitée aux voies, aux débris et
aux déchets d’alentour ou même à la seule odeur de la fumée.


— Vous allez vous servir de vos yeux et de votre nez,
les filles, dit l’Alpha. Si ces Etis gîtent dans ces grottes, ils ont laissé
des traces. Ça doit puer l’animal, et la fumée, s’ils allument du feu. Et s’ils
font la cuisine et s’ils chassent, il doit y avoir des restes, des os, des épluchures
visibles. Et s’ils grimpent par le même sentier, ils auront usé le sol.


— On va renifler ! dit Sekou. Ces animaux puent
tellement qu’on les sentira fatalement !


— On va se diviser en groupes de trois, dit Jova, et on
va quadriller, secteur par secteur. Inutile d’essayer de suivre la trace du
tireur dans cette rocaille… Si vous trouvez une trace, vous vous signalez au
sifflet.


Chaque Filumat portait un sifflet qui pouvait être entendu à
longue distance en cas de péril.


— Pas d’imprudence, continua Jova. Pas de poursuite,
pas de visite dans les cavernes ! Je veux que vous repériez des traces, un
point c’est tout ! Et n’oubliez pas qu’il y a un archer qui peut vous
placer une flèche en plein cœur à plus de cinquante mètres !


— On y songera, dit Oura.


— Et qu’il y en a peut-être plusieurs avec des arcs,
reprit Jova. Tenez-vous à couvert le plus possible et couvrez-vous les unes les
autres. Exécution !


Les filles se divisèrent en cinq groupes de trois, puis
elles se dirigèrent en divergeant vers les falaises. Une chaleur écrasante
régnait au bas des murailles, malgré la fraîcheur du ruisseau qui sinuait entre
les galets. Des langues de sable fin scintillaient. Des choucas s’envolèrent en
coassant à leur approche.


— Sales bêtes, grommela Kio, elles vont nous signaler…


— Tu peux être sûre qu’on est déjà repérées depuis
longtemps, dit Ghéra. Ils ont dû nous voir venir depuis des heures !


Elles progressaient derrière Jova, leur arbalète à la main,
prêtes à tirer à la moindre alerte. Elles avaient l’impression désagréable de
faire des cibles parfaites en plein soleil, dans le vide de ce défilé !
Mais rien ne se passait pendant qu’elles progressaient, l’œil en éveil. On
n’entendait que les cris discordants des choucas et des freux et les
sifflements des passereaux dans les buissons accrochés au bas des falaises.


Soudain, une odeur caractéristique frappa les narines
exercées de l’Alpha. Elle flaira le vent, la tête relevée. Les autres filles
l’imitèrent. Ça puait la charogne ! La forte odeur dérivait du fond d’un
éboulis, au bas d’une grotte, à une cinquantaine de mètres, sur la droite. Le
vent apportait ce relent de viande pourrie, de tripes et de viscères fermentés
en plein soleil.


Elles s’approchèrent. Jova regarda avec satisfaction les
restes d’un lièvre, mêlés à des ossements plus anciens – une tête de
mouton et des vertèbres de rongeurs – accumulés dans un creux. Un vrai
dépotoir à ordures ! Il y avait des peaux, des épluchures de fruits et de
melons sauvages, des arêtes et des têtes de poissons – des truites –
et, aussi, une vieille poterie cassée.


— On les tient ! dit Jova, avec une joie féroce.
C’est là qu’ils se terrent !


Elle montrait l’entrée de la grotte, étroite, et défendue
par un auvent de granit. On distinguait en effet très nettement des traces de
pas sur le seuil de pierre et le dessin du sentier qui y menait, à travers
l’éboulis.


La joie sauvage de la chasse fit battre le cœur des filles.
Le gibier était logé ! La Traque allait commencer avec l’hallali et la
mise à mort !


Jova porta son sifflet à ses lèvres et en tira deux coups
brefs, suivis d’un coup long. Les Filumats rappliquèrent, au pas de chasse.


— Le gibier est là-haut ! dit l’Alpha.


Quinze paires d’yeux aigus détaillèrent l’ouverture, vingt
mètres plus haut. Les Filumats reniflèrent comme de petits fauves qui cherchent
une proie.


— Ça sent la fumée ! décréta une des filles.


— Exact, dit Jova. Ils font du feu… D’ailleurs, ces os
sont brûlés pour la plupart.


Elle montrait les débris, au bas des rochers.


— Comment est-ce qu’on va s’y prendre pour les
débusquer ? demanda Oura.


— D’abord, on ne sait pas combien ils sont, dit Ghéra.


— Pas plus de quatre ou cinq, d’après ces déchets, dit
Jova. Sans doute moins de cinq…


— Alors, on y va, on les capture ou on les tue !
dit la petite Kio, qui paraissait très excitée.


— Ou bien, on leur balance des gaz et on les tire à la
sortie ! fit Gamma, une grande rousse.


— C’est l’archer qui m’intéresse, dit Jova. Celui-là,
je le veux vivant. Ça doit être un spécimen intéressant.


— Mais il a tué une Filumat ! s’exclama Ghéra avec
indignation. Un Eti qui a tué, doit être immédiatement abattu, tu le
sais ! C’est la Loi !


— Je veux, d’abord, voir comment il est fait, dit Jova.
Un Eti qui est capable de faire ce qu’a fait celui-là n’est pas un Eti comme
les autres.


— Il n’en est que plus dangereux ! dit
sentencieusement la grosse Filumat. Plus ils sont intelligents, plus ils sont
dangereux, et plus ils sont dangereux, plus il faut les liquider !


— Il sera liquidé, dit l’Alpha. Mais plus tard.


L’idée qu’un simple Eti, un de ces mâles dégénérés qu’elle
avait toute sa vie vus travailler comme des animaux de ferme, aux champs, ou
dans les rues des cités, avait pu abattre une des filles de sa patrouille avec
un arc, puis leur échapper, l’intriguait. Il y avait quelque chose de scandaleux
et d’inquiétant dans ce fait. La plus adroite et robuste des Alphas aurait été
fière d’avoir accompli cet exploit sans même se faire repérer.


— On va grimper avec Oura et Kio, dit-elle. Les autres
nous couvriront pendant l’escalade. Quand on sera là-haut, Ghéra et Mûra
grimperont à leur tour, puis Mella et Gamma. Les autres resteront en bas…


Un murmure de désappointement monta de la patrouille. Jova
posa sur elles le regard de ses yeux verts.


— Six suffiront ! dit-elle sèchement. Je ne veux
pas quinze filles pour capturer ou exécuter trois ou quatre Etis !


Elle prit sa corde dans son paquetage et commença à grimper,
suivie par les deux Filumats.







 


CHAPITRE IV


 


L’escalade fut d’abord aisée. Une sorte de sentier bien
tracé grimpait entre les pierres de l’éboulis, puis des marches naturelles,
creusées par la pluie et le vent s’ouvraient dans la paroi. La difficulté
commença dans les derniers dix mètres. Il fallait exécuter un véritable bond
dans le vide pour accéder à la plate-forme de roche plate devant la grotte.


Jova remarqua des trous creusés dans la falaise et qui
devaient servir à recevoir des piquets de bois. Elle comprit que quand ils
voulaient sortir ou pénétrer dans la caverne, les occupants devaient utiliser
une sorte de passerelle, ou de pont-levis, qu’ils retiraient ensuite. Elle
mesura le vide au-dessous d’elle – plus de vingt-cinq mètres – et la
distance qui la séparait du seuil de la grotte.


— Il faut que je lance la corde avec le grappin,
dit-elle. Collez-vous contre la paroi, vous deux !


Les deux filles lui obéirent. Jova déroula la corde attachée
autour de sa taille, et dégagea le petit crochet d’acier. Elle chercha un
relief de la pierre suffisant pour y prendre appui. Elle avisa la seconde
marche de granit, à moins d’un mètre sous le seuil de la grotte. Les arêtes en
étaient assez vives pour que le crochet morde. Elle dévida la corde, l’assura
en boucles lâches, sur son bras gauche, et fit tournoyer le crochet en gagnant
en ampleur à chaque tour. Puis elle lança la corde. Le petit grappin de métal
sonna contre la pierre, l’érailla, glissa, et tomba dans le vide. L’Alpha le
récupéra et recommença la manœuvre. Elle visa avec soin, tous les muscles
tendus, la mâchoire crispée. Les deux Filumats, plaquées contre la paroi,
regardaient. La corde siffla et le crochet d’acier s’accrocha par deux de ses
dents tranchantes. Jova tira doucement, puis plus fort, pour s’assurer de la
prise. Le grappin tint.


— Bon ! Je vais y aller, dit-elle. Surveillez
l’entrée de la grotte. Ils risquent de réagir pendant que je grimperai…


— Ne crains rien, on veille ! dit Mûra.


Elle assura son arbalète contre son bras gauche et engagea
un carreau dans la rainure. La petite Kio en fit autant. Elles étaient, toutes
les deux, d’excellentes arbalétrières. Jova tira une dernière fois, assura sa
prise, et se laissa aller dans le vide, souplement. Elle effectua un mouvement
de balancier, et fit des vœux pour que le crochet, là-haut, tienne bon. Il tint
bon. L’Alpha s’immobilisa et commença à grimper en souplesse, à la force des
poignets. Comme toutes les Alphas, elle excellait dans tous les mouvements de
gymnastique. Elle s’éleva en douceur. En bas, le nez levé, la patrouille
regardait.


Soudain, Jova sentit une présence au-dessus d’elle. Elle
distingua une ombre qui se profilait sur la paroi.


— Attention, Jova ! gueula Mûra.


L’Alpha entendit le petit bruit métallique de l’arbalète qui
se détendait et le carreau siffla. Il y eut une sorte de grognement sur le
seuil de la grotte et l’ombre disparut, au moment où le second carreau, celui
de Kio, sifflait à son tour et ricochait sur le granit.


— Ça va, il est parti ! cria Kio avec excitation.
On a dû le toucher !


— Pas sûr ! grogna Mûra.


Jova acheva sa montée à la force des bras et parvint à la
hauteur de la marche. Elle s’immobilisa, souffla un peu, puis chercha une prise
au-dessus d’elle. Elle assura ses doigts dans une faille et se tracta, sans
secousse, puis acheva de se hisser, d’un coup de reins. Les filles
l’acclamèrent. Maintenant, Jova se trouvait légèrement en contrebas du seuil de
la caverne. Elle pouvait y accéder d’une seule détente. Elle prit son radiant
dans son étui et l’arma.


— À toi, Mûra ! cria-t-elle, en balançant la corde
à la Filumat après avoir assuré le crochet du talon.


La solide Mûra grimpa sans difficulté et se hissa d’un
rétablissement. À son tour, la petite Kio, agile comme un singe, grimpa jusqu’à
la marche de granit. Son petit corps, mince et léger, excellait à ce genre
d’exercice.


— Maintenant, je vais entrer, souffla Jova. Suivez-moi
et ne tirez qu’à coup sûr !


— D’accord ! dit Mûra.


L’Alpha prit son élan et bondit agilement sur le seuil de
pierre. Elle s’effaça sur le côté. L’entrée était étroite. Les filles ne
pouvaient passer qu’en file indienne. Il faisait très noir à l’intérieur. Des
relents de graisse cuite, de viande faisandée et de fumée âcre filtraient. Jova
respira à fond, et se faufila, son radiant pointé. Elle ne distinguait pas très
clairement, à cause de la demi-obscurité qui succédait à la pleine lumière du
dehors. Elle s’accroupit, l’arme braquée à deux mains, s’attendant à une
attaque immédiate, ou au sifflement d’une flèche. Mais rien ne vint. Rien ne
bougeait dans la caverne.


Jova cligna des yeux et plissa des paupières pour parfaire
l’accommodement de ses rétines. Ses yeux de chat s’accoutumèrent très vite.
Elle distingua le plafond bas qui descendait en plan déclive, le foyer grossier
avec ses pierres plates et des braises qui y rougeoyaient, les peaux et les
couvertures rapiécées sur le sol, le bois accumulé, et des ustensiles, des pots
de terre, des tasses et une espèce de grosse marmite, posée sur la cendre. Il y
avait, aussi, plusieurs grosses jarres dans un coin, et un quartier de chèvre
des montagnes pendu à un croc, au plafond. Mais la salle était vide.


— Jova ? cria Mûra avec inquiétude dehors. Ça
va ?


— Ça va ! dit l’Alpha en se redressant. Vous
pouvez venir…


L’instant d’après, les deux Filumats entraient, leurs armes
prêtes. Elles jetèrent autour d’elles des regards circonspects.


— Il n’y a personne, dit Jova. La tanière est vide !


— Vide ? dit Kio, en plissant son museau de
fouine. Mais on l’a vu ! On a vu cet Eti qui essayait de couper ta
corde !


— C’est vrai, dit Mûra, il tenait un couteau et il
avait une crinière affreuse, comme un vieux sanglier, pleine de terre et de
cendre ! Immonde à voir !


— Il a dû filer, dit Jova, parce que cette salle est
vide comme vous pouvez le voir…


Les deux Filumats examinèrent la grotte, en flairant avec
dégoût.


— Ça sent mauvais ! dit Kio en plissant le nez. Ça
pue comme les cages des cirques…


— C’est vrai, dit Jova.


Reniflant et prospectant, les Filumats retournèrent les
hardes. Il y avait des restes d’une sorte de ragoût dans une poterie et de
l’eau dans les jarres – et aussi une sorte d’huile. Il y avait du sel
gemme, de la farine et de la viande séchée. Et, aussi, accrochées à une sorte
de râtelier, des armes rustiques, une sorte de sagaie fabriquée avec une pointe
de couteau brisée, des haches de pierre et une espèce de vieux sabre ébréché,
très ancien.


— Hé ! s’écria Kio qui farfouillait dans un coin,
regardez un peu ça…


Elle brandissait un objet étrange. C’était fabriqué dans une
sorte de cire, ou de substance souple, et ça avait une forme humaine – ou,
plus exactement, une forme d’enfant. C’était bien ça : ça ressemblait à un
enfant, avec un minuscule visage rond, des cheveux blonds et un corps potelé.


— Par la Matriarche Originelle ! murmura Mûra,
qu’est-ce que c’est que cette chose ?


Jova prit l’objet singulier et l’examina, puis hocha la
tête.


— J’ai déjà vu ça, dit-elle. Il y en a des exemplaires
dans les Musées… Les petites femelles du Monde Ancien jouaient avec ces
simulacres… On appelait ça des « poupées », c’est ça : des
« poupées »… Ces objets servaient à développer, anormalement, ce que
les dirigeants d’alors appelaient « l’instinct maternel », chez les
petites filles.


— Les filles jouaient « avec ça » ?
s’exclama Kio, horrifiée.


— C’est ça, acquiesça Jova. Les jeux guerriers leur
étaient interdits…


— C’est hideux ! décréta Kio, en rejetant la
poupée avec dégoût… Aussi dégoûtant de tripoter ces larves que
d’allaiter !


Cependant Jova réfléchissait.


— Il doit y avoir, fatalement, un passage, une galerie
ou une faille qui permet de sortir de cette salle, dit-elle.


— Forcément, dit Oura, cet Eti ne s’est pas volatilisé…


— Il y a des torches dans ce coin, dit Kio.


Elle en alluma une et se dirigea vers le fond obscur de la
grotte, là où le plafond s’abaissait presque jusqu’au sol. Elle reniflait et
flairait, à la façon d’un petit fox dans un terrier de renard.


— Il y a une pierre qui bouge par ici !…
cria-t-elle.


Les deux jeunes filles la rejoignirent. La Filumat poussait,
de toutes ses forces, une sorte de gros bloc sphérique qui reposait contre la
paroi. Jova exerça une poussée vigoureuse, et la pierre oscilla.


— Ça bouge ! dit Kio.


Les trois filles unirent leurs efforts et, d’un seul coup,
le bloc pivota sur lui-même, et découvrit une ouverture, une fente triangulaire
qui allait s’élargissant vers le haut. Une bouffée d’air lourd en émanait. Kio
avança sa torche et passa la tête. Elle se rejeta en arrière vivement.


— Ils sont là ! cria-t-elle tout excitée. Ils sont
là !


— Combien sont-ils ? demanda Jova.


— J’en ai vu trois ! glapit Kio, qui dansait sur
place, sa torche à la main. Oui, au moins trois !


Jova lui prit la torche des mains.


— Fais attention ! cria Kio, l’Eti tient son gros
couteau ! Il l’a brandi, quand j’ai passé la tête !


Jova assura son radiant dans sa main droite, la torche dans
la main gauche et éclaira la faille. Elle distingua une sorte de chambre sans
issue, au plafond bas. Trois êtres se tenaient là, accroupis, serrés les uns
contre les autres. Le premier était un grand Eti à la tignasse grise et à la
barbe blanche ; qui dardait de sous ses sourcils broussailleux des regards
effrayés et furieux. Il poussa un grondement menaçant en brandissant une sorte
de long coutelas courbe ; en protégeant de son bras et de son corps une
femelle encore jeune, qui se pelotonnait contre lui, avec des gémissements
plaintifs. Puis, Jova vit l’enfant. Une fille, d’à peine cinq ans, avec de longs
cheveux noirs, nue, et portant un collier de coquillages autour du cou.


— Par la Grande Mère ! C’est un couple
primitif !… s’exclama l’Alpha… Cet Eti a une femelle, et ils ont eu un
petit !…


— Incroyable, fit Mûra. D’où peut sortir cette
femelle ?


— D’une famille sauvage, dit Jova. Il en reste encore,
dans les Territoires Contaminés, tu le sais bien. Et ils prolifèrent comme des
animaux !…


Le grand Eti noueux continuait de pousser des grommellements
menaçants en brandissant son arme.


— Tue-le ! dit Kio, on ramènera la femelle et la
petite.


Jova leva son radiant et visa l’Eti entre les deux yeux.
L’homme ne détourna pas la tête – à croire qu’il n’avait jamais vu de
radiant de sa vie. Au moment précis où l’Alpha allait appuyer sur la détente,
une clameur sauvage, incroyablement stridente et soutenue, vrilla l’air
au-dehors. C’était comme un hurlement unique, mais poussé par cent voix
ululantes. Des mugissements rauques de trompes où se mêlaient des bramements de
taureaux furieux qui chargent. Et cela montait et déferlait dans le défilé.


— Yakis ! s’écria l’Eti, Yakis !


Il paraissait avoir oublié la présence des filles. Il pointa
son arme vers l’extérieur et répéta avec une expression de terreur
intense :


— Yakis !


La femme et la petite fille se pelotonnèrent contre le sol
et se mirent à geindre comme si la mort était sur elles. Interdite, Jova resta
immobile, son radiant à la main, puis elle entendit les cris d’appel des
Filumats dans le défilé. Elle se rua, suivie par Mûra et Kio. Elle se pencha et
resta sans voix.


Elle vit la patrouille, réfugiée derrière les rochers de
l’éboulis, qui tentait de repousser une vague d’êtres à la peau livide, au
corps et au visage absolument glabres, qui les cernaient de toutes parts et les
assaillaient avec une extraordinaire fureur. Ces créatures étaient armées de
longues lances au fer recourbé, d’armes blanches et de frondes qui ronflaient
et dont les assaillants se servaient avec une redoutable précision. Déjà, trois
Filumats gisaient au bas de l’éboulis, le crâne fracassé par une des pierres
rondes que les frondeurs décochaient avec une adresse meurtrière en faisant
tournoyer leurs longs bras maigres.


Toutes ces créatures poussaient, inlassablement, le même cri
sauvage et aigu, comme autant de crécelles stridentes :


— Ya-ki ! Ya-ki !
Ya-ki ! Ya-ki !


Les mugissements caverneux provenaient d’énormes trompes que
deux des Bleuâtres faisaient retentir, posées sur des pierres à l’entrée du
défilé. Les Filumats se défendaient avec l’énergie du désespoir, mais l’effet
de surprise avait joué à plein, et la terreur, devant ces êtres livides, avait
fait le reste. Les Filumats se laissaient déborder et tentaient de fuir. L’une
d’elles, saisie de panique, poussa un cri aigu, jeta son arme et se mit à
courir, droit devant elle, dans le défilé.


Trois des créatures chauves se lancèrent à sa poursuite.
Elles couraient d’une façon étrange, à la façon de faucheux, en lançant leurs
jambes interminables, avec une apparente gaucherie, mais, en fait, elles
couraient très vite. Elles rejoignirent la fuyarde, et l’une d’elles lui
empoigna la cheville en tendant son bras décharné. La fille tomba. L’instant
d’après, les trois Bleuâtres étaient sur elle. La Filumat se débattit et cria
lamentablement pendant que les mains aux doigts crochus se saisissaient d’elle,
et l’immobilisaient. On aurait dit des araignées ficelant une mouche.


Horrifiée, Jova vit les trois créatures sans poils rejeter
la tête de la fille en arrière et un couteau s’abaisser vers la tendre gorge
offerte. Il y eut un gémissement étouffé. Puis une des créatures pencha sa tête
hideuse vers le cou d’où le sang ruisselait, et sa bouche en forme de suçoir se
colla à la plaie.


— Par la Ma… matriarche O… ori… ginelle…, bégaya Kio.
Tu as vu ?


— Yakis !… souffla le grand Eti, qui venait de se
glisser sur la plate-forme… Le sang !… Ils boivent le sang… ils ont besoin
du sang…


Jova secoua la tête avec dégoût. Elle était blême. Elle prit
son radiant et visa la goule bleue penchée sur sa proie palpitante. Elle tira.
La créature couina et s’abattit, toute fumante. Les deux autres, surprises,
voulurent fuir, Jova les abattit, l’une après l’autre, d’un tir précis. Les
trois carcasses bleues fumèrent, sous le soleil.


— Tirez, vous autres ! hurla Jova. Tirez, par la
Grande Mère ! Défendez-vous au lieu de pleurnicher !


Elle abattit, coup sur coup, trois des goules bleues qui
escaladaient l’éboulis, en direction d’une Filumat terrifiée. Deux des
carcasses fumantes roulèrent au bas des roches. Mûra et Kio ajustèrent deux
assaillants avec leurs arbalètes et les abattirent. Ces interventions, les
ordres de Jova, sortirent les Filumats de l’espèce de stupeur épouvantée qui
les paralysait. Elles se ressaisirent, et se regroupèrent. Une volée de leurs
carreaux creusèrent des trous dans les rangs des Bleuâtres qui hésitèrent.


Jova concentra son tir sur les frondeurs. Elle en abattit
trois, coup sur coup. Les autres, décontenancés par ces tirs meurtriers,
s’égaillèrent à l’abri des rochers. L’Alpha remarqua que les mugissements des
trompes commandaient les mouvements des assaillants. Elle ajusta un des
souffleurs, perché sur son piton. La distance était grande, mais le rayon
frappa la créature en plein visage. Elle roula sur le sol, la face carbonisée
en hurlant. Les deux autres abandonnèrent leurs trompes et détalèrent.


Cette désertion désorganisa complètement les Yakis. Ils
flottèrent et cessèrent de lancer leurs cris stridents. Ils s’interrogèrent,
incertains, en balançant leurs longs bras décharnés. Ils caquetaient entre eux,
en secouant leurs crânes plats et lisses.


— Attaquez-les ! hurla Jova. Rentrez-leur
dedans !


Hurlant furieusement, les Filumats dévalèrent de leurs
rochers, tirant toutes de leurs arbalètes. Six Bleuâtres tombèrent. Les autres
refluèrent. Les filles tailladèrent à pleins bras, cependant que de leur auvent
de granit, Jova et les deux autres tiraient dans le tas. Quatre autres goules
basculèrent, en coassant. Le reste détala en poussant de lugubres ululements.


— Cessez le feu ! gueula l’Alpha. Arrêtez la
poursuite !


Elle souffla de toutes ses forces dans son sifflet. Les
Filumats arrêtèrent leur poursuite. Elles se contentèrent d’achever deux des
créatures qui se traînaient, au bas de l’éboulis. Et ramassèrent les trois
filles frappées par les frondeurs. Deux étaient mortes, la troisième simplement
étourdie. La Filumat égorgée, gisait vidée de son sang, au centre du défilé.


— Remontez au sommet de l’éboulis ! cria Jova. Ils
risquent de revenir !


Les filles se hissèrent. Elles étaient à la fois surexcitées
et pâles de fatigue et d’émotion. Plusieurs étaient blessées et saignaient.
Dont une, grièvement atteinte à l’abdomen.


— Je vais descendre ! cria Jova.


Elle prit la corde et la laissa filer dans le vide. L’Eti
barbu poussa un grognement et posa sa main sur son bras.


— Pas la corde ! dit-il. Attends !…


Il rentra dans la caverne et revint portant une sorte
d’échelle qu’il fit glisser par-dessus le seuil de pierre. Les deux extrémités
s’emboîtaient exactement dans les deux trous creusés dans le rocher que Jova
avait remarqué durant son escalade. Le tout formait une passerelle. Agilement,
l’homme dévala jusqu’à l’éboulis, suivi par Jova et les deux Filumats. Il
tenait sa sagaie à la main et il avait passé son grand sabre à la ceinture. Il
montra l’horizon du défilé et dit en décrivant un cercle :


— Yakis !… Là ! Là ! Là ! Yakis…
partout !… Ils attendent pour sucer le sang !…


Puis il désigna les Filumats et l’entrée de la caverne,
au-dessus de lui.


— Monter, là-haut !… Toutes là-haut !…
Vite !


— Il veut dire que ces choses immondes vont revenir,
dit Jova et que nous devrions nous réfugier dans sa caverne.


— Il a raison, dit Mûra. Une autre attaque, et nous y
passons toutes…


La petite Kio frissonna. Elle regardait les horribles
cadavres bleuâtres, gisant dans la rocaille.


— D’où viennent ces créatures ? fit-elle. J’ignorais
que ça existait…


— Ça existe, pourtant, dit l’Alpha. Il y a des tas de
ces déviants et de ces mutants, dans les Zones Contaminées…


— Tu as vu comment ils se nourrissent ? dit la
grosse Ghéra d’une voix blanche. Elles sucent le sang…


— J’ai vu, dit Jova. Bon ! On va grimper dans la
caverne, chez l’Eti. Là, au moins, on sera en sécurité.


Elle lança des ordres et les plus robustes aidèrent les
blessées à grimper jusqu’à la passerelle. Elles placèrent les corps des
Filumats mortes hors de portée, au sommet de l’éboulis. Jova ne voulait pas que
les horribles goules se repaissent de leur sang. L’Eti, manifestement inquiet
et nerveux, surveillait les alentours. Il paraissait redouter terriblement les
Bleuâtres. Il semblait également épier le défilé, comme s’il avait attendu
quelque chose ou quelqu’un. Puis il posa deux fois sa main sur l’épaule de
Jova.


— Monter ! Monter ! fit-il.


L’Alpha grimpa, suivie par l’Eti. Il retira la passerelle
derrière lui, et parut soulagé. Pour la première fois, un sourire parut sur sa
face velue, et montra ses grandes dents jaunes.


— Bien… bien…, fit-il en se frottant les mains.


La jeune Femelle et la petite aux longs cheveux vinrent vers
lui et se mirent à gazouiller à voix basse pendant qu’il leur tapotait la tête,
gauchement. Ahuries et vaguement choquées, les filles regardaient ce spectacle
incongru.


— Par la Grande Mère ! On se croirait au
Zoo ! dit Gamma, d’un air pincé.


Jova ne répondit pas. Elle avait d’autres préoccupations.
Elle observait le défilé, au bas des falaises et elle suivait le mouvement des
silhouettes furtives entre les rochers. Les créatures bleues étaient encore là.







 


CHAPITRE V


 


Silencieusement, la femelle s’en fut chercher une jarre
d’eau, de la graisse dans un petit pot de terre, de la mousse sèche et des
bandes d’écorce souples. Elle entreprit de panser les filles blessées, avec des
gestes doux et précis.


— Hé ! protesta Ghéra, qu’est-ce qu’elle nous
colle sur la viande ?


— Ne crains rien, dit Jova, ce sont des médicaments…
Ces primitifs ont des recettes à eux, très efficaces pour arrêter le sang,
empêcher l’infection et pour cicatriser… Ils connaissent des tas de plantes…


La femme pansa habilement les entailles et les contusions,
mais elle fit la grimace devant la profonde plaie que la jeune Filumat portait
au ventre. Elle l’examina et secoua la tête.


Puis elle dit quelques mots au grand Eti à la tignasse
grise. L’homme hocha la tête et s’en vint, à son tour examiner soigneusement la
plaie béante où un sang noir se coagulait.


— Que dit ta femelle ? demanda l’Alpha.


— Elle dit que la mort est entrée par la blessure, dit
l’Eti.


Jova regarda la plaie, à son tour. Elle hocha la tête. Elle
avait l’habitude des blessures et elle avait appris à mesurer la gravité.
Celle-là était profonde et touchait aux viscères que le fer de la lance avait
lacérés. Sans soins ni opération, la Filumat était condamnée.


— Elle a raison, dit-elle.


Elle se tourna vers la fille qui portait la pharmacie de
campagne.


— Donne-lui un calmant, ordonna-t-elle. La dose de
sommeil.


C’était l’ultime dose avant la dose du « Grand
Sommeil », celle qu’on administrait aux blessés et aux malades incurables
qui souffraient trop et inutilement. L’UMAT avait instauré un règlement de
l’euthanasie, qui éliminait les infirmes moteurs, les malades mentaux, les
déviants et les incurables, ainsi que les vieillards, au-delà de la
soixante-quinzième année. On administrait « Le Grand Sommeil » par
décision du Comité de District, après examen. En campagne la décision
appartenait au Chef, ou au Responsable administratif.


— On verra comment elle se porte au réveil, dit Jova.
Alors on prendra une décision.


Elle se tourna vers Mûra qui était sa seconde.


— Combien de pertes ?


— Trois mortes, dit Mûra : Shosto, Burrha, et Mo.
Quatre blessées, dont une grave. Le reste, des égratignures.


Jova hocha soucieusement la tête. Sa patrouille avait quatre
mortes en deux jours de Traque, en comptant la Filumat abattue à la rivière,
plus une qui ne valait guère mieux ! C’était un terrible passif. Presque
un désastre. Jamais, à sa connaissance, une patrouille lors de la Traque d’Été
n’avait subi de telles pertes, et aussi vite, dans une Zone d’Insécurité. Et,
en outre, elles étaient cernées et assiégées dans une caverne, avec une horde
de créatures suceuses de sang autour. Et encore, elles pouvaient s’estimer
heureuses de s’en être tirées à si bon compte ! En bonne logique elles
devraient être toutes égorgées et vidées de leur sang en ce moment ! Si
ces Bleuâtres leur étaient tombés dessus un instant plus tôt, et s’il n’y avait
pas eu le refuge de la grotte, c’était le massacre.


— Raconte-moi, dit-elle à la grosse Ghéra qui achevait
de ficeler un pansement à son avant-bras entamé par un coup de coutelas.
Comment est-ce que ça s’est produit ?


— C’était comme si ces êtres sortaient de terre, dit la
Filumat. On n’a absolument rien vu venir, ni rien entendu ! Il faut dire
qu’on était toutes le nez en l’air, à regarder la caverne… Pas de guetteuses…


— Je sais ! maugréa Jova, c’était une erreur de ma
part…


— Tout d’un coup, on a entendu ces cris incroyables, et
ces bruits de trompe, et ils nous sont tombés dessus avec leurs piques à
crochets, leurs frondes et leurs coutelas ! On aurait juré qu’ils
sortaient des pierres ! Il en venait de partout, avec leurs grands bras
osseux et leurs faces sans poils… Et ces bouches, comme des suçoirs…


Elle frissonna.


— On a été complètement débordées. On a juste eu le
réflexe de grimper dans l’éboulis. Le plus terrible c’était ces frondes.
Terribles ! Ça fait éclater la tête d’une fille à cinquante pas… On s’est
battues comme on a pu et ça commençait à tourner mal. Un quart d’heure de plus
et on y passait toutes. Et puis tu es arrivée avec le radiant et on s’est
réveillées…


Elle essuya la sueur qui coulait le long de sa face ronde.


— Mais enfin, d’où est-ce qu’elles sortent ces
créatures ? Jamais entendu parler d’elles…


L’Alpha hocha la tête et se tourna vers l’Eti qui, accroupi
sur le seuil, surveillait le défilé.


— Les Yakis, demanda-t-elle, d’où est-ce qu’ils
viennent ?


L’homme pointa le bras vers l’Est des Falaises Rouges.


— Là-bas, dit-il. Dans leurs cavernes. Très grandes
cavernes, très profondes… dans la terre…


Il parlait lentement, d’une voix gutturale comme s’il
cherchait ses mots, des mots oubliés d’une ancienne langue. Jova avait remarqué
qu’il parlait une sorte de langage composite avec sa femelle, une sorte de pidgin,
avec des archaïsmes. Sans doute cet Eti était-il un évadé, un déviant qui
conservait des bribes de la grande langue universelle de l’UMAT.


— Pourquoi nous ont-ils attaquées ? demanda Jova.
Pourquoi sont-ils venus ici ?


L’Eti hocha la tête avec un mélange de terreur et de haine.


— Le sang ! fit-il lentement. Les Yakis ont besoin
du sang. Sang d’homme, sang de femme, sang d’enfant… Alors ils sortent de
dessous la terre, et ils viennent chasser…


Il montra le soleil qui commençait à tomber derrière
l’horizon.


— Le soleil, ils n’aiment pas ! Leurs yeux
n’aiment pas.


Il se toucha les paupières.


— Ils ont mal… La nuit, seulement, ils aiment…


— Des nyctalopes, hein ?… dit Jova pensivement.


Elle se souvenait des yeux sans cils, tout ronds, des Yakis,
avec de grandes prunelles d’albinos vaguement rouges dans le cerne bleu de
leurs orbites. Et que plusieurs portaient des espèces de visières de cuir avec
des fentes.


— Pourtant, ils nous ont attaquées en plein jour,
dit-elle. En plein soleil.


— C’est à cause du sang, chuchota l’Eti… À cause du
besoin du sang… S’ils ne trouvent pas le sang, ils sont très malades… S’ils ne
boivent pas le sang frais, ils meurent…


L’Alpha, accroupie à côté de l’Eti, sur le seuil de pierre,
réfléchissait en observant le défilé désert. D’où pouvaient venir ces Yakis,
ces créatures à peau livide sans poils, aux membres démesurés, aux yeux de
nyctalopes ou d’albinos, qui vivaient sous terre dans des cavernes, et qui
avaient besoin de sang humain frais pour survivre ? Elle se remémorait les
faces étrangement camuses, ces bouches apparemment sans dents, ces mains aux
doigts bizarrement longs et spatulés comme des ventouses, l’absence d’oreilles
apparentes…


Des mutants ? Les lointains descendants d’une ethnie
isolée, après la Grande Désolation touchée par les radiations qui avaient
atteint le potentiel génétique ? Il y avait eu, de la sorte, des espèces
anormales qui avaient surgi dans les vertébrés et chez les insectes. Il y avait
eu des monstres dans les eaux et sur la terre. Peut-être les Yakis étaient-ils
une de ces tribus monstrueuses ?…


— Ils sont nombreux, ces Yakis ? demanda-t-elle.


— Beaucoup ! dit l’Eti.


Il montra plusieurs fois les doigts ouverts de ses deux
mains.


— Et encore, et encore ! fit-il.


Il tendit l’oreille, au-dehors. La nuit maintenant était
tombée. Le disque rouge du soleil avait plongé derrière la barre rocheuse. Les
dernières vapeurs se diluaient et se vaporisaient dans un halo pâlissant.
L’ombre s’épaississait de minute en minute, dans le défilé.


— Écoute ! dit l’Eti.


Jova prêta l’oreille. Elle entendit monter un bruit
singulier de murmures. Cela s’élevait de la nuit et se précisait de plus en
plus, en une sorte d’hymne qui s’enflait. Cela montait de toutes parts, dans
les ténèbres.


— Ils chantent…, murmura l’Eti. Ils chantent pour la
nuit qui revient…


Cela ressemblait, en effet, à une sorte d’invocation ou de
célébration religieuse. Jova comprit que les créatures bleuâtres saluaient le
retour de l’ombre, la renaissance de la nuit protectrice – et la mort du
jour qui blessait leurs yeux. Les Filumats se pressèrent à l’entrée de la
caverne.


— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? demanda Mûra.


— Ils chantent, dit Jova. Ils prient, en quelque sorte…


— Ils prient qui ? demanda Kio.


— La nuit, l’ombre, l’obscurité, expliqua l’Alpha. Ces
créatures n’aiment pas le jour. Vous n’avez pas vu leurs yeux ?


— C’est pas des yeux ! dit Gamma, la rouquine,
c’est des trous ! Ces créatures n’ont ni yeux, ni bouche, ni
oreilles !


La mélopée continuait de s’élever aux pieds des falaises.
Mais on ne distinguait rien. Pas une silhouette, pas une lueur de feu ou de
torche. Seule l’odeur des Yakis flottait dans l’air. Une odeur fade et
écœurante, que toutes les filles avaient encore dans les narines.


— Ce qu’ils peuvent sentir mauvais !… dit Ghéra,
avec écœurement… Ils puent le poisson pourri… À côté, nos Etis sentent
merveilleusement bon !


Elle regarda avec amusement la petite fille aux cheveux
noirs qui trottinait dans la caverne.


— On dirait une vraie petite Filob, dit-elle.


Les Filobs étaient les premières classes de l’Organisation
de Jeunesse de l’UMAT. Là commençait la formation des filles de l’ORGA, à
partir de l’âge de cinq ans.


— Bien récurée et habillée, elle serait tout à fait
humaine…, reprit la grosse fille.


Elle regarda, songeusement, la femme qui avait commencé à
préparer de la nourriture et à faire cuire une sorte de soupe sur le feu. Cette
femelle était incroyablement calme, active, et rassurante. Elle ne semblait
jamais s’émouvoir, ni s’effrayer. Cernée par ces êtres sanguinaires qui
psalmodiaient dans la nuit, au-dehors, elle faisait cuire sa soupe,
paisiblement.


— Incroyable ! marmonna Ghéra… C’est comme si on
vivait cent mille ans en arrière…


L’Eti avait suivi les regards des Filumats qui, toutes,
contemplaient la femme et la petite fille accroupies devant le feu. La petite
avait ramassé sa poupée et jouait à la bercer, à la grande stupeur des filles
de la patrouille pour qui ces gestes archaïques étaient proscrits, comme l’était
l’allaitement. Tous ces comportements tombaient sous le coup d’interdits
rigoureux.


L’Eti se leva et posa la main sur l’épaule de la femme.


— Elle, Iwa ! fit-il.


Il toucha la tête de la petite fille qui sourit.


— C’est Ziu !


Il se frappa la poitrine, vigoureusement.


— Moi, c’est Och !


— Très bien, Och ! dit Jova. Tu as une très
charmante petite famille… Tu n’es sûrement pas un Eti comme les autres,
ajouta-t-elle. Tu es très adroit et très rusé. Et tu es, aussi, un très bon
archer.


Elle le fixa dans les yeux.


— Pourquoi as-tu tué une de mes filles, à la
rivière ?


— Tué ? fit Och, d’un air surpris.


— Oui, avec ton arc et ta flèche.


Le grand Eti secoua sa tête broussailleuse.


— Ce n’est pas Och ! fit-il.


Il se gratta les joues, d’un air inquiet et pensif, puis se
pencha vers sa femelle et dit quelques mots, rapidement. Celle qu’il appelait
Iwa, leva vers lui un regard inquiet. Puis elle se dirigea vers Jova et posa
avec douceur ses deux mains sur ses épaules. Elle dit quelques mots, d’une voix
lente et triste.


Comme si elle avait voulu à la fois la consoler et
l’apaiser.


Jova ne comprenait pas ce qu’elle lui disait dans cette
langue inconnue, dont quelques mots à peine, de-ci de-là, lui étaient
compréhensibles, mais elle devinait que Iwa lui voulait du bien et avait de la
peine. Il y avait de la bonté dans le beau regard sombre levé vers elle.
L’Alpha éprouvait un sentiment singulier devant cette femme encore jeune, belle
malgré ses vêtements grossiers et sa condition de bête primitive.


Une sorte de malaise envahit la jeune Alpha. Ses relations
et son comportement à l’égard des autres femmes étaient d’une grande
simplicité. Ils procédaient de l’obéissance ou de la séduction et du jeu sexuel
avec les supérieures hiérarchiques et de la compétition avec ses égales, les
Alphas. À l’égard des filles plus jeunes, les relations étaient hiérarchiques,
ludiques, ou sexuelles. C’était simple et clair. Tandis qu’avec cette femelle à
la voix douce et au regard profond, quelque chose d’inconnu se passait, qu’elle
ne comprenait pas. Une douceur et une sorte de tendresse confuse qui la
gênaient.


Rien de physique, ni d’érotique là-dedans. Iwa ne tentait
pas de la séduire ou de l’attendrir. Ce n’était ni du désir, ni de l’astuce
qu’elle lisait dans le regard attentif posé sur elle, mais quelque chose de
nouveau, une douceur inconnue. Elle s’écarta, brusquement.


— Que dit-elle ? demanda-t-elle à Och.


— Iwa dit qu’elle regrette pour ta fille… Elle ne
savait pas que Ouro avait tué avec sa flèche…


Il avait l’air inquiet et se grattait la barbe.


— Ouro ? Qui est Ouro ? demanda l’Alpha.


— Notre fils…, dit Och.


— Et où est-il, ton fils ?


— Il chasse, dehors, dit l’Eti avec un geste vers
l’horizon.


— Et il chasse les filles de l’UMAT ! dit Jova
avec colère. Il a l’audace de tirer sur une Filumat comme sur un lièvre ou un
daim !


Och baissa une tête accablée.


— Il sait que vous venez pour tuer les Etis, fit-il. Il
sait que c’est la Traque d’Été maintenant… Vous venez pour tuer, alors, il tue
avant…


— Par la Grande Mère, c’est logique ! dit Kio en
riant. Cet Eti est tout ce qu’il y a de logique ! Et son fils n’a pas
tort, après tout ! On est venu pour le tuer, et il nous tue avant !


Jova lui lança un regard sévère.


— Que deviendront le monde et la civilisation, le jour
où tous les Etis tiendront ce raisonnement ? fit-elle d’une voix glacée.
Ce sera la fin de l’UMAT, tout simplement !


Kio haussa ses épaules graciles.


— Bon ! dit-elle. On est en Zone d’Insécurité, et
ces Etis sont des déviants ; des marginaux plus ou moins dangereux, il y
en aura toujours…


Jova se calma. Dehors, la mélopée des Yakis s’était arrêtée.
On n’entendait plus les voix psalmodiantes monter de l’ombre. Mais, de temps en
temps, des chuchotements semblables à des crissements de rats montaient de
l’éboulis. Les Bleuâtres devaient rôder entre les roches.


— Iwa te demande de lui pardonner, reprit Och. Elle dit
qu’elle a de la peine…


L’Alpha haussa les épaules.


— Dis-lui qu’elle n’a pas à avoir de peine… C’est la
Loi de la Traque ! Demain, je tuerai peut-être son fils.


Och lui lança un regard sombre, mais ne dit rien.


— Demain, fit-il, c’est les Yakis qui nous
tueront !


Il haussa les épaules et reprit :


— Demain, ou plus tard…


— Il a raison, le dénommé Och, dit Gamma, la grande
rousse. On est faites comme des rats. On est coincées dans cette grotte, et on
y crèvera de faim et de soif, tôt ou tard…


Un silence morne accueillit ces paroles. Les Filumats,
écroulées sur le sol et recrues de fatigue, se regardèrent. La lumière de la
torche qu’Iwa avait allumée éclairait leurs visages luisants de sueur.


Soudain, la voix mélodieuse et calme d’Iwa s’éleva.


— Manger ! fit-elle, manger !


Elle posa sa marmite sur des pierres, au centre de la salle.


— Manger ! fit-elle en souriant.


Elle distribua des espèces de cuillères en os. La grosse
Ghéra se décida la première. Elle trempa la cuillère dans la soupe fumante et
la porta à ses lèvres.


— Eh ! C’est drôlement bon !
s’exclama-t-elle.


Une à une, les filles s’approchèrent et se mirent à manger.
Parce qu’elles étaient très jeunes et que la vie est forte et violemment
exigeante dans des corps d’adolescentes, elles mangèrent et burent. Puis elles
s’endormirent comme des masses, à même le sol, sur les peaux et les
couvertures. Och et Jova, guettèrent sur le seuil, jusqu’à l’aube, en épiant
les chuchotements et les glissements furtifs des êtres crépusculaires, dans la
nuit.







 


CHAPITRE VI


 


Quand le soleil se leva et inonda le défilé, on s’aperçut
que les corps des filles mortes avaient disparu de l’éboulis où ils avaient été
placés. Les Yakis étaient venus les chercher, à la faveur de l’obscurité.


Och secoua la tête.


— Ils ont besoin de sang, dit-il. Sinon, ils meurent…


— Pourquoi ? demanda Jova, l’estomac noué.


— Ils sont malades, dit l’Eti.


— Ce sont de vrais chacals ! gronda Mûra en épiant
le défilé. Des charognards !


Le défilé était vide. Nulle trace des assiégeants. Nul bruit
de voix, ou de trompes. Nulle fumée indiquant un feu. Rien ! Le vide et le
silence.


— Peut-être qu’ils sont partis ? suggéra Kio.


— Non, dit Och. Ils sont là. Ils attendent…


Iwa s’approcha de Jova et lui toucha le bras. Puis elle lui
montra la blessée qui venait de se réveiller. La Filumat était toute rouge et
fiévreuse. Elle transpirait abondamment et paraissait ne rien voir. Les yeux
brillants elle prononçait des mots sans suite. Le délire l’avait prise. Jova
souleva le pansement et fit la grimace. La plaie était vilaine à voir, rouge,
gonflée, et déjà sanieuse malgré les pansements de mousse bactéricide.


— Elle meurt ce soir, dit Och.


Jova posa la main sur le front brûlant. Elle hésita puis dit
à l’infirmière de la patrouille.


— Donne-lui la pilule du Grand Sommeil.


Elle pensait que l’agonie de leur camarade, qui risquait
d’être longue et douloureuse, affaiblirait encore le moral des filles. Mieux
valait que la blessée s’endorme paisiblement.


L’infirmière prit la seringue dans sa trousse et injecta la
dose du Grand Sommeil. La blessée cessa de s’agiter et de balbutier. Elle
s’endormit d’un sommeil paisible, qui allait lentement se transformer en mort
sans souffrance.


La matinée se passa sans incident. On n’entendait que les
croassements des freux et des choucas dans les falaises. Un troupeau de
mouflons défila lentement sur un versant. Puis on vit un écureuil sauter dans
les branches d’un arbre, au bas de l’éboulis. Au plein jour de midi, quand la
lumière crue faisait flamber le sable et la rocaille, le silence se fit total.


Les filles mangèrent de la viande séchée distribuée par Iwa,
et burent l’eau des jarres. La petite Ziu trottinait entre les jambes des
filles comme un petit animal familier. Elle paraissait préférer Ghéra et se
tenait le plus souvent plantée devant elle, la considérant de ses grands yeux
noirs, ombrés de longs cils. Son petit corps nu et hâlé sentait bon.


— Elle est drôle, cette petite primitive ! dit la
grosse fille.


Finalement, elle la prit à côté d’elle et la fit jouer avec
son couteau de chasse. La petite se mit à gazouiller, d’un air ravi.


Penchée sur le seuil de granit, Jova reniflait le défilé.
Elle ne sentait plus l’odeur immonde des Yakis.


— Ils ont sûrement filé, dit-elle. Ils ont dû se
décourager, et puis ils ont emporté les corps des trois filles…


Och reniflait, lui aussi, d’un air circonspect.


— Peut-être, fit-il. Les Yakis sont rusés et tenaces…
Ils savent qu’il y a beaucoup de sang jeune dans la caverne… beaucoup…


— Oui, mais tu m’as dit que le soleil les blesse et
qu’ils ne supportent pas le grand jour, dit l’Alpha. Ils en auront eu assez de
se faire griller dans ce défilé ! La preuve, c’est que les bêtes sont
revenues : regarde !


Elle montrait les chèvres des montagnes qui broutaient sur
le versant, en face. L’Eti se gratta la barbe.


— Hum !… fit-il. Peut-être…


Une deuxième nuit passa. La blessée était morte doucement.
Jova avait fait transporter le corps dans la chambre rocheuse, derrière le
rocher pivotant. Il reposait là, enveloppé dans une couverture.


Au matin du troisième jour, le même calme et le même silence
régnaient dans le défilé. Les bêtes sauvages se promenaient et paissaient
tranquillement. On vit même un lapin grignoter des pousses dans les buissons,
au bas de la caverne.


Les filles avaient récupéré de leur fatigue, et leurs plaies
soignées par Iwa s’étaient déjà cicatrisées. Mais les provisions commençaient à
se faire rares. Elles étaient onze adolescentes de bel appétit à manger deux
fois par jour. Toutes les provisions de viande séchée étaient presque épuisées
et il restait un jour de ration de campagne. Mais il y avait encore de l’eau
dans les jarres.


Jambes pendantes dans le vide, l’Alpha observa, pour la
millième fois, la courbe du défilé et la petite plage de sable qui conduisait à
la rivière. Pour la millième fois depuis trois jours qu’elles étaient là, elle
huma l’air, cherchant l’odeur de pourriture fade des Bleuâtres, mais elle ne
sentit que le fumet d’un vieux bouc sauvage qui passait et paissait dans les
environs, et celui de son troupeau, portés par le vent.


— Bon ! décréta Jova, je vais aller voir !


— Je t’accompagne, dit Mûra.


— Moi aussi ! cria Kio.


— Et moi ! beugla Ghéra en déposant la petite Ziu
sur le sol.


— Moi seule ! dit Jova. Je suis plus rapide que
vous et, en cas de coup dur, je m’en tirerai plus facilement. Avec vous, ça
risque de me compliquer les choses.


Elle appela Och, qui avait pris sa sagaie et son grand
coutelas.


— Non, Och, toi, tu restes ! Elles auront besoin
de toi, si je ne reviens pas. Toi, tu connais les falaises, et tu sais chasser.
Tu comprends ?


Le grand Eti hocha sa tête crépue. À sa grande stupeur, Jova
ressentait une sorte de sympathie pour ce primitif – une vague amitié
protectrice qu’elle n’eût jamais crue possible. Elle lui serra la main
vigoureusement et une ou deux Filumats toussotèrent, quelque peu scandalisées
par le spectacle d’une Alpha en train de se commettre avec un Eti déviant. Mais
elles se turent.


— Je veillerai, dit Och.


Jova déplia sa corde, la tendit aux filles, assura sa
javeline et son bouclier sur son épaule, serra son ceinturon où pendait le
radiant et le couteau de chasse, et se laissa glisser dans le vide. Elle se
balança et prit pied au sommet de l’éboulis. Elle se tapit derrière une grosse
roche et épia les alentours. À part un vol de freux qui tournoyaient sous les
arcades où ils nichaient, rien ne se montra. Seule l’odeur du vieux bouc lui
parvenait. Elle se mit à descendre prudemment, cependant que Och et les filles,
penchées sur le vide, l’observaient avec inquiétude. Un instant plus tard, Jova
foulait le sol du défilé.


À part les traces de sang et un bout de cuir arraché qui
disaient la lutte qui s’était livrée là, tout était idéalement paisible. Le
ruissellement lointain de la petite rivière qui se déchirait dans les galets
lui parvint.


— Ça va ? cria Mûra.


Jova secoua la main, en signe de paix, et se dirigea vers le
torrent. Elle avait envie de boire et de se laver. Tout en marchant, elle
surveillait, de droite et de gauche. Son radiant au poing droit, sa javeline
dans la main gauche, elle prenait soin de se tenir à égale distance des deux
murailles.


Ce fut un chouca qui lui donna l’éveil en s’envolant
brusquement. Elle se jeta sur le sol quand elle distingua, derrière un gros bloc
de rocher, une silhouette qui se profilait. L’instant d’après, la pierre de la
fronde ronflait au-dessus de sa tête. Jova ajusta la créature et tira depuis le
sol. La flamme du radiant carbonisa le crâne oblong, et l’être agitant ses
grandes pattes de faucheux roula au bas de la roche. Des ululements furieux
retentirent alors, et les Bleuâtres surgirent de toutes parts ; des
anfractuosités et des trous comme autant d’insectes ou de larves. Ils se
laissèrent glisser le long des falaises en poussant leur horrible crissement
d’insectes carnivores :


— Ya-ki ! Ya-ki !
Ya-ki ! Ya-ki !


Deux frondeurs firent tournoyer leurs armes. Jova les
carbonisa avant qu’ils aient pu lâcher leurs redoutables projectiles. Elle en
arrêta deux autres sur sa droite qui arrivaient à grandes enjambées, en
brandissant leurs coupe-coupe. Puis elle se releva d’un coup de reins et prit
sa course. Elle ne pouvait pas revenir sur ses pas car la direction de la
caverne lui était coupée par une douzaine de créatures dévalant des parois comme
des araignées. Elle fila droit vers le torrent cependant que les Yakis
tentaient de se rabattre, de droite et de gauche, pour lui couper la retraite.


— Cours ! gueula Mûra avec désespoir. Cours !


Trois carreaux d’arbalètes partirent de la grotte et transpercèrent
trois Yakis qui s’écroulèrent en sifflant furieusement et en griffant le sable
de leurs mains tentaculaires. Mûra parvint à tirer un second carreau et à
toucher un grand Yaki qui dévalait à flanc de falaise comme un faucheux. L’être
immonde bascula et s’en fut se briser sur les rocailles, vingt mètres plus bas.


Jova donnait toute sa vitesse. Un sentiment d’horreur et de
fureur la soulevait, pendant qu’elle allongeait ses foulées. Elle était la plus
rapide des Alphas de sa promotion et elle distança le premier groupe, qui la
serrait de près. Elle exécutait des crochets tout en courant, pour désorienter
les frondeurs. Les pierres rondes ronflaient dans le vide, et rebondissaient
dans le sable. Malgré leurs longues pattes et leur paradoxale vitesse de
déplacement, les Yakis poussèrent des cris de rage en voyant que leur proie
allait s’échapper. À chaque foulée, maintenant, Jova gagnait du terrain. Le
torse cambré, reins creusés, levant haut les genoux, elle s’envolait en foulées
superbes.


Dans la grotte, les filles se mirent à hurler de joie.


— Vas-y ! glapit Kio qui martelait le large dos de
Ghéra. Vas-y ! Tu les as !


— Fonce ! Fonce, Jova ! gueula Mûra d’une
voix étranglée, fonce, Alpha !


À moins de cinquante mètres, brillait le ruban argenté du
torrent. Au-delà, s’ouvrait la plaine libre avec son espace et ses collines où
les Yakis ne devaient jamais s’aventurer, et où elle se jouerait d’eux. Jova
redoubla de vitesse. Déjà, elle mesurait l’endroit où elle allait franchir le
torrent, entre les gros galets glissants, quand une boule d’argile lancée par
une fronde, la toucha à la cheville. Juste un choc qui ne lésa aucun os, ni
aucun muscle, mais qui la déséquilibra comme la main d’un joueur qui en
poursuit un autre. Jova, tenta de se rétablir, centre de gravité perdu, elle courut
encore trois foulées en perte de vitesse, et chuta sur le sable.


Un coassement de triomphe s’éleva de la meute des
poursuivants. Ils accélérèrent leurs grandes enjambées et leurs jambes osseuses
s’activèrent. Un cri de désespoir leur répondit depuis la terrasse de la
caverne. Les filles virent Jova qui se relevait d’un coup de reins, mais déjà,
les Bleuâtres arrivaient, brandissant leurs coutelas et leurs piques, dans le
redoublement de leurs ululements.


Un genou à terre, Jova fit front. Elle foudroya les trois
premiers qui fonçaient sur elle, dévia de sa javeline la pique du quatrième et
le transperça sous l’aisselle. Elle évita le coup que lui portait une grande
créature au suçoir sanglant, ouvert dans un crissement furieux, et, dégainant
son couteau de chasse, lui taillada la face jusqu’à l’os. Une détente la
dégagea de la prise d’un géant à la peau comme décomposée, qu’elle fusilla à
bout portant. L’odeur de la chair cramée s’éleva. Jova dansa, face à deux Yakis
armés de sabres courbes, se glissa sous un coup d’estoc, para un coup de taille
avec son petit bouclier rond, et les exécuta de deux décharges thermiques qui
firent fumer les thorax osseux.


Sept cadavres de Bleuâtres gisaient déjà sur le sable sur
lequel flottait l’odeur de chair calcinée. Mais déjà, le second groupe
arrivait, avec la même fureur et la même décision. Ils étaient six, et se
déployaient en cercle pour l’envelopper. Jova reprit son souffle et ajusta
celui qui arrivait en tête. Le radiant cliqueta à vide. Il était
déchargé ! Et il était trop tard pour changer la pile calorique. Jova se
sut perdue. Elle ne pourrait jamais se débarrasser de ces créatures, à l’arme
blanche ! D’autant qu’il en dévalait d’autres, des falaises. Elle sut
qu’elle allait mourir dans ce défilé, sur ce sable, de la main de ces êtres
immondes, et qu’ils boiraient son sang.


Elle assura sa javeline dans sa main droite, se planta
solidement sur ses jambes et lança son arme. La pointe perfora le plus proche
des Yakis, en plein dans la gorge. Le bleuâtre gigota et griffa le sol, dans
son agonie. L’Alpha leva son bouclier pour amortir le premier choc, et bloqua
le coup d’une espèce de longue hache que lui assenait une de ces créatures
coassantes qui arrivait en sautillant. Son couteau de chasse se glissa sous les
longs bras tendineux, et s’enfonça dans la peau couleur de moisissure. Mais,
pendant qu’elle tirait pour dégager son arme, une de ces étranges mains
tentaculaires la saisit. Ce fut comme si une pieuvre l’avait agrippée dans son
étreinte froide. Rien ne semblait pouvoir faire lâcher prise à ces mains
gluantes, qui collaient à la peau.


Jova se débattit mais, déjà, deux autres mains se
saisissaient d’elle. Dures et molles à la fois, elles la paralysaient,
l’attiraient au sol. Elle entendait l’espèce de chuchotement obscène, de
sifflement avide des suçoirs près de son visage. Elle hurla de toutes ses
forces, rua et cogna du coude, en plein dans une des faces de cauchemar. Cela
craqua comme du cartilage mou et la créature crissa de colère. Irrésistiblement,
malgré tous ses efforts et tous les muscles de son jeune corps, Jova fut
immobilisée sur le sol. Les quatre Yakis la maintinrent, tandis qu’un cinquième
s’approchait, un large coutelas à la main. Celui-là devait être plus âgé que
les autres. Sa peau était comme décolorée et flétrie. Son suçoir pendait en
lippe molle, et ses gestes étaient plus lents.


Il courait, en quelque sorte poussivement, en traînant les
pieds, et ses yeux rouges s’abritaient derrière ces espèces de lanières de cuir
percées de deux fentes. Il était encore plus hideux que les autres, si la chose
avait été possible.


Il coassa un ordre. Un des Yakis tira violemment la tête de
Jova en arrière, en s’agrippant à ses cheveux. La gorge de l’Alpha s’offrit.


Jova vit la face, d’un mauve décoloré, au-dessus d’elle, et
elle sentit l’odeur de pourriture qui émanait du vieux monstre. Elle vit le
coutelas aiguisé que tenait la main aux paumes grises et aux ongles roses. Elle
sentait, déjà, le froid de la lame sur sa peau…


Et puis, elle entendit une sorte de vibration profonde, et
la flèche se ficha droit dans la gorge du Yaki. Elle reconnut, en un éclair,
l’empennage de plumes rouges, celui-là même qui avait frappé la Filumat, au gué
de la rivière ! L’instant d’après, une autre flèche frappait un des êtres
qui la maintenait. Et puis le troisième, au moment où il se redressait, effaré,
reçut une flèche dans l’œil. Il bascula, libérant le bras droit de Jova.
L’Alpha frappa le dernier Yaki qui la maintenait encore, de sa main en
tranchant de sabre comme le lui avaient appris ses monitrices de Mataraté,
la lutte traditionnelle des Noires de la SEGOR. Elle frappa de toutes ses
forces, avec toute sa haine et sa peur, en visant le cou. Cela craqua et céda.
La créature, gargouillante et suffocante, se releva, cherchant l’air. Jova se
dressa d’un bond. Et ce fut alors qu’elle le vit.


Il était debout, à trente mètres de là, sur la rive du
torrent, son arc à la main. Le soleil l’illuminait par-derrière et faisait
flamber sa chevelure blonde. Il bandait son arc, et ce geste faisait saillir la
musculature puissante et longue de ses épaules, de son torse et de ses jambes
pliées. La flèche partit dans la vibration sonore de la corde et s’en fut
transpercer un des Yakis, à plus de soixante mètres de là.


— Cours ! cria l’archer.


Jova jeta un coup d’œil à la troupe de Bleuâtres qui
arrivaient en lançant leurs coassements féroces. Ils devaient être au moins une
trentaine. Elle prit sa course après avoir ramassé son radiant, ainsi que son
couteau de chasse, encore engagé dans le flanc d’un des Yakis. Elle franchit le
torrent, en trois bonds, et fut auprès de l’archer.


Il décocha, posément, une nouvelle flèche qui fit mouche,
puis posa sur elle le regard des yeux les plus bleus que Jova ait jamais vus.
Il était plus grand qu’elle et, pourtant, elle était d’une belle taille. Et
presque aussi jeune qu’elle, apparemment. Il était vêtu d’une sorte de pantalon
de cuir, lacé à mi-cuisses, et de sandales. Un large coutelas pendait à sa
ceinture, avec le carquois aux flèches empennées de rouge. Il l’examina avec
une sorte de curiosité froide, puis il dit :


— Viens !


Il se mit à courir, et Jova le suivit. Là-bas, sur le sable
du défilé, la meute des Yakis déferlait dans un concert suraigu de
vociférations. Déjà, les fugitifs avaient agilement franchi la colline herbue,
et se fondaient dans les herbes de la savane. Dépités, les Yakis
s’immobilisèrent au bord du torrent, en brandissant leurs armes inutiles. Puis
ils revinrent vers le champ de bataille et s’immobilisèrent auprès des morts et
des agonisants. Une vingtaine de cadavres gisaient sur le sol. Les Bleuâtres se
mirent à gémir, et leurs voix lamentables parvinrent jusqu’à la caverne.


Och tendit l’oreille et se frotta les mains.


— Elle est sauvée ! dit-il. Les Yakis crient et
pleurent. Beaucoup de morts ! Pleins de morts !


Mûra, qui se désarticulait le cou pour tenter de voir,
dit :


— Tu es sûr ?


Le coude du défilé empêchait qu’on aperçoive le torrent et
la bataille finale leur avait échappé en partie. Ils avaient seulement vu les
Yakis revenir sur leurs pas et commencer à se lamenter.


Och se mit à rire et prit Iwa par les épaules. Il lui parla
avec volubilité en lui tapotant la tête. Il avait l’air étonnamment joyeux.


— Qu’est-ce que tu racontes, Eti ? grommela Ghéra.


— Flèches d’Ouro ! dit Och avec orgueil. C’est
Ouro, qui a tué les Yakis ! Ouro est là !


Iwa, à son tour, se mit à rire en lui tapotant les épaules.
Ses grands yeux noirs exprimaient la joie et le soulagement.


— Ouro ! chantonna-t-elle, Ouro !…


La petite Ziu, à son tour, se mit à chantonner, en battant
des mains :


— Ouro !… criait-elle, Ouro !…


Cependant, là-bas, près de la rivière, les lamentations
funèbres des Yakis montaient avec le crépuscule.







 


CHAPITRE VII


 


Ils coururent, côte à côte, dans la savane. Leurs foulées
étaient étonnamment égales. Elles s’allongeaient, semblablement longues et
souples, identiques par la force et l’élasticité. C’était comme si deux chevaux
de même race avaient été attelés ensemble. De temps en temps le jeune archer se
retournait et jetait un coup d’œil en direction de la rivière. Mais rien ne se
montrait. Nulle silhouette pataude et dégingandée de Yakis ne parut.


Tout en courant, Jova jetait un coup d’œil sur l’Eti blond.
Elle n’en avait jamais vu de semblables. Jamais. Tous ceux qu’elle avait
vus – si tant est, d’ailleurs, qu’une Alpha condescende à regarder
vraiment un Eti – étaient comme des bêtes de trait, des bovins à la
lourde encolure, au visage massif, et aux yeux éteints.


Celui-ci, qui galopait à ses côtés, était grand, élancé,
musclé comme un cheval de race, et doté d’une crinière solaire, ses larges yeux
scintillants, d’une pâleur de mer. Tous ses gestes étaient vifs, rapides, et
disaient la parfaite maîtrise musculaire. L’Alpha – comme toutes les
jeunes Matriarches qui avaient suivi les cours préparatoires de la SEGOR et
franchi les barrages impitoyables, qui ne retenaient que les meilleures –
avait appris à reconnaître les champions, les athlètes détectables à ce mystère
de l’équilibre corporel, de la vitesse et de la précision du geste. Et le jeune
archer qui courait à ses côtés possédait cette puissance et cette vitesse.


Lui aussi, de temps en temps, jetait un regard en direction
de Jova. Il paraissait éprouver une sorte de plaisir à constater l’harmonie
parallèle de leurs foulées, qui les portaient à un rythme égal. Il augmenta
sensiblement sa vitesse. Jova répondit. Le jeune Eti accéléra encore, et Jova,
maîtrisant son souffle et relâchant les muscles de ses épaules, suivit en
souplesse. Ils filaient comme deux jeunes cerfs, à travers les herbes, épaules
hautes, l’air sifflant à leurs oreilles, sans se désunir.


Parvenu au sommet d’une colline qu’ils avaient gravie coude
à coude, le jeune Eti s’arrêta, sourit et posa un regard admiratif sur la jeune
fille.


— Tu cours comme un chevreuil ! dit-il.


Jova hocha la tête.


— Toi aussi, tu cours vite…


— Et, aussi, tu sais te battre, dit l’archer.


— Je suis une Alpha ! dit Jova, simplement, avec
un orgueil tranquille.


Le jeune homme répéta :


— Alpha, c’est ton nom ? Tu es Alpha ?


La jeune fille sourit et secoua la tête. La simplicité de ce
jeune primitif la divertissait.


— Non, mon nom est Jova. Et toi, tu es Ouro, n’est-ce
pas ?


— Tu sais mon nom ? fit le jeune archer, avec
étonnement.


— Oui, dit Jova. Ton père et ta mère me l’ont dit,
là-bas, dans la caverne…


Une lueur menaçante alluma les yeux pâles du jeune homme. Il
se tourna brusquement vers l’Alpha, et gronda :


— Tu es entrée dans la caverne ?


Jova comprit qu’il avait peur pour les siens et leva une
main apaisante.


— Nous ne les avons pas touchés, fit-elle, mais elle se
tenait prête à éviter une attaque. Nous avons lutté ensemble contre les
Yakis !


Le jeune Ouro, incertain, l’observait de ses larges yeux
transparents.


— Tu es venue pour tuer ! gronda-t-il, toi, et les
autres filles, vous êtes venues pour la Traque d’Été, je le sais ! Pour
tuer tous les Etis !


— C’est vrai, mais toi aussi, tu as tué, dit Jova. Tu
as tué une de mes filles, à la rivière !


Ouro se tut et détourna son visage. Il dit d’une voix plus
calme :


— Je voulais que vous partiez… loin du territoire
d’Och, d’Iwa, et de Ziu…


Il y eut un silence. Ils reprenaient leur souffle, en
regardant à leurs pieds la savane et, au-delà des arbustes, les boucles du
torrent. Les chants funèbres des Yakis invisibles leur arrivaient.


— Ils chantent à cause des morts, dit Ouro. Ils vont
crier et chanter toute la nuit…


Il s’accroupit sur ses talons et regarda le défilé des
Falaises Rouges.


— Ils ont beaucoup de morts…, dit-il. Tu as beaucoup
tué avec ça…


Il montrait le radiant suspendu à la ceinture de l’Alpha.


— Ça tue très loin, reprit-il avec lenteur. C’est plus
rapide que la flèche. Ça porte la mort sans bruit…


Jova sourit et ôta le radiant de son étui.


— Ça s’appelle un « radiant », fit-elle.


Elle fit glisser la pile calorique vide, la jeta et prit une
pile de rechange dans son étui. Elle en avait encore deux autres.


Chaque pile permettait, à peu près, cinquante décharges
utiles d’intensité variable.


— Ça tue n’importe quelle bête, dit-elle.


Elle remit le radiant dans sa gaine et essuya la lame de son
couteau de chasse. Elle était encore souillée et graisseuse du sang des Yakis.
Elle la frotta dans le sable et la contempla.


— Tu sais aussi te battre avec un couteau ! dit
Ouro, avec respect.


— Oui, mais sans ton arc, j’étais morte et saignée
comme un poulet ! dit Jova. Je ne t’ai pas dit merci. Tu m’as sauvé la
vie.


Le jeune Eti resta un moment silencieux, puis dit avec une
intensité de haine incroyable :


— Les Yakis sont pires que des reptiles !


— C’est bien mon avis, dit Jova. Ils viennent souvent
dans votre territoire ?


— Parfois, dit Ouro. Ils connaissent les cavernes et
les chemins souterrains. Ils savent où sont les tunnels et les passages sous
les Falaises Rouges… C’est plein de couloirs et de salles, là-dessous… Eux, ils
y circulent sans qu’on les sente venir…


— Pourtant, ils sentent suffisamment mauvais ! dit
Jova.


Elle fronça les sourcils. Elle se demandait comment elle
n’avait pas senti l’odeur infecte des Yakis, quand elle était descendue dans le
défilé. Elle avait pourtant flairé et humé, mais elle n’avait pas détecté la
moindre parcelle de leur abominable remugle. Tout ce qu’elle avait senti
c’était le fumet d’un vieux bouc des montagnes… Il y avait là un mystère qu’il
lui faudrait percer.


— Que vont-ils faire, maintenant ? demanda Jova.


— Ils vont emporter les morts dans leurs cavernes, dit
Ouro. Toujours, ils emportent leurs morts. Ensuite, ils vont guetter et
attendre.


— Tu veux dire qu’ils vont continuer de faire le siège
de la grotte ? demanda Jova.


Ouro hocha la tête d’un air soucieux.


— Oui. Ils ont perdu trop de monde… Trop de tués… Ils
ne renonceront plus, maintenant…


L’Alpha songea aux filles de la patrouille, dans la caverne,
et au couple des Etis, avec la petite fille. Combien de temps pourraient-ils
tenir, sans provisions et sans eau ? Quatre ou cinq jours encore, tout au
plus. L’angoisse la tenailla.


— Il faut faire quelque chose, Ouro, dit-elle. Sinon,
ils vont tous mourir de faim et de soif, tes parents et mes filles !


Le jeune archer, silencieux, paraissait réfléchir. Il
continuait d’observer les Falaises Rouges du même regard attentif.


— Demain, dit-il, on s’occupera de ceux de la grotte.
Maintenant, il faut chasser pour manger et chercher un endroit pour dormir.


Il se releva et s’enfonça dans la savane, en direction de
l’Ouest. Jova le suivit. Ouro avait posé une flèche sur la corde de son arc, et
il marchait, silencieusement tous les sens en éveil, humant le vent et
s’immobilisant, parfois, pour écouter. Jova l’imitait et admirait la façon dont
le jeune primitif se déplaçait sans le moindre bruit, sans froisser,
apparemment, la moindre feuille. Elle avait l’impression de se déplacer comme
un buffle, à côté de lui.


Soudain, comme ils parvenaient au creux d’un petit vallon,
Ouro fit signe de s’arrêter. Il se courba à demi, et s’avança. Il y eut un
bruit d’ailes et deux gros perdreaux à pattes rouges s’arrachèrent dans un vol
ronflant. Ouro décocha sa flèche avec la rapidité de la foudre. Un des
volatiles pirouetta en l’air et s’abattit dans les broussailles. Ouro fut sur
lui en deux bonds et le rapporta.


Il lui fallut moins d’un quart d’heure pour transpercer
trois perdreaux de belle taille.


— Ouro va allumer du feu, dit-il.


Il choisit un repli sableux, dans un recoin de dune,
rassembla du bois sec, et battit d’une sorte de gros briquet à pierre qu’il
portait dans la sacoche de cuir pendue à ses reins. La mousse s’enflamma, puis
les brindilles et, finalement, les branches sèches. Le jeune Eti pluma les
bestioles, les vida et les enfila dans une baguette. Il agissait avec une
rapidité et une sûreté de gestes parfaites. Il tendit les baguettes à Jova,
puis s’éloigna à travers les broussailles.


L’Alpha s’accroupit devant les flammes, et se mit en devoir
de faire cuire les bestioles. La nuit commençait à tomber. Les premières
étoiles s’allumaient au ciel. Les lointaines clameurs funèbres des Yakis
s’étaient perdues dans la petite brise du soir. On n’entendait plus que les
appels des nocturnes et des carnassiers qui se mettaient en chasse. L’odeur
succulente de la graisse frite s’éleva et attira des petits rôdeurs, de menus
carnassiers, dont les yeux phosphorescents formèrent un cercle prudent. Jova
avait faim. Depuis trois jours, elle mangeait mal, et une nourriture sans goût.
La salive lui emplit la bouche.


Tout en tournant et retournant le gibier, elle prêtait
l’oreille. Il n’était pas impossible que les Yakis tentent un raid, à la faveur
de la nuit. Jova avait posé son radiant près d’elle, ainsi que son couteau de
chasse. Elle entendit un bruit de pas léger et saisit son arme. Elle distingua
la haute silhouette d’Ouro qui revenait, les mains chargées de baies et de
fruits ronds, semblables à des citrons verts.


— Ça rafraîchit et c’est bon, dit-il. Ça remplace
l’eau, dans la savane…


Il tâta les perdreaux, du bout de son couteau et dit :


— C’est bien…


Il en saisit un, et arracha une cuisse qu’il se mit à manger
à belles dents. Jova l’imita, sans se faire prier. Le jus lui coulait sur le
menton mais elle ne s’en souciait pas. Elle laissait de côté sa dignité
d’Alpha. Elle avait terriblement faim. Elle mangeait, brisant les os de ses
solides dents blanches, et en suçait la moelle avec délectation. Les deux
jeunes gens ne dirent pas une parole. On n’entendait que le bruit de
mastication.


Quand leur première faim fut apaisée, ils poussèrent un
grand soupir de bien-être. Pour la première fois depuis le début de la Traque,
Jova se sentait détendue.


— C’est bon…, dit-elle avec un sourire béat.


Ouro hocha la tête, affirmativement. Il prit le dernier
perdreau, le partagea et en jeta une moitié à Jova. Quand le dernier os fut
décortiqué et sucé, Ouro se leva et s’étira. Puis il éteignit le feu. Il huma
l’air, longuement.


— Tu dors ! dit-il. Moi, je veille. Au matin, moi
je dors et toi, tu veilles.


Il prit son arc et s’en fut s’installer au sommet de la
dune. Il se découpait dans la froide lumière du clair de lune. Jova creusa le
sol pour y faire sa place, se lova sur elle-même, le radiant sous la main, et
s’endormit immédiatement.


Quand Ouro la secoua, l’aube était proche. Les étoiles commençaient
à pâlir dans le ciel. Une fraîcheur était venue avec la rosée. Ouro montra un
point du ciel, à l’Est.


— Quand le soleil est là, Jova me réveille.


Il se coucha en chien de fusil, grommela un peu, et
s’endormit aussi vite que Jova l’avait fait. L’Alpha grimpa au sommet de la
dune. Elle se sentait toute revigorée et refaite par le bon repas et le bon
sommeil. Plus trace de la fatigue ni des courbatures de la veille, après le
combat avec les Immondes.


Elle s’assit, jambes repliées, et observa l’horizon. On
devinait la masse énorme et prolongée des Falaises Rouges, dans la
demi-pénombre. La savane étirait son étendue, confuse, jusqu’à l’infini. Des
fumets et des odeurs de petits prédateurs, renards et fouines, dérivaient dans
la brise. Tout était calme.


 


 


Le soleil se leva avec sa soudaineté habituelle en cette
saison. Il monta, presque d’un coup, par-delà les barres rocheuses des
falaises. Une fois de plus, il illumina l’immensité du ciel et l’immensité de
la terre. Tout sembla flamber et revivre. Une sorte de chant sonore monta de la
nature touchée par la lumière. Ouro s’éveilla avant même que Jova le secoue.


Il se dressa, s’étira, puis, à la grande stupeur de l’Alpha,
il se prosterna face au soleil levant et toucha deux fois le sol de son front.


— Ô Toi, Père Éternel ! dit-il. À Toi,
Créateur !


Stupéfaite, la jeune fille écouta et regarda le jeune
primitif en train de prier. Elle n’aurait jamais songé que des Etis puissent
avoir une religion, et rendre un culte à une divinité. Les Etis captifs ne
manifestaient aucun sentiment religieux. Ils naissaient, vivaient et mouraient
comme des bêtes.


— Tu as un dieu ? interrogea-t-elle.


— Forcément, dit Ouro. Celui qui a créé la Terre, le
Ciel et la Mer. Celui dont parle le Livre.


— Quel Livre ? fit Jova, curieuse.


— Le Livre Saint, dit Ouro. Celui qui raconte la
Création et la venue de l’Homme sur la Terre.


— La venue de l’Homme sur la Terre ? se scandalisa
Jova. Tu veux dire que ton Livre raconte que l’Homme a été la première créature
créée ?


— Bien sûr ! dit Ouro.


— Mais la première créature créée, c’est la
Femme ! cria presque Jova. Et elle le fut par la Déesse Mère
Originelle ! L’Homme est venu après, comme déchet de la Création, et comme
créature imparfaite !


— Ce n’est pas ce que dit le Livre, répondit paisiblement
Ouro. Il croqua quelques fruits, et en cracha les pépins.


— Ton Livre raconte des absurdités ! s’exclama
l’Alpha, outrée. Les Textes Vénérés le disent… Gaïa créa la Femme à son image,
et trouva que c’était bien…


— C’est ce que peuvent dirent tes Textes Vénérés, dit
le jeune archer, d’un air indifférent, mais mon Livre, lui, dit le contraire.


— D’où sort-il, ton Livre ? bégaya presque Jova.


— C’est Dieu, le Père Éternel, qui nous l’a donné et
transmis, dit Ouro, du même ton paisible. Maintenant, viens. On va aller voir
ce qui se passe dans le défilé.


Il partit à longues enjambées. Jova, décontenancée, le
suivit, ravalant ses arguments théologiques. Le jeune chasseur ne redescendit
pas vers le torrent. Il effectua un large détour vers l’Est. L’air frais du
matin leur remplissait les poumons, pendant qu’ils dévalaient les dunes
sableuses. Ils firent le tour d’un éperon rocheux, longèrent un bosquet et
parvinrent sur une rive escarpée qui tombait, presque à pic, sur un autre
méandre du torrent. Ils avaient accompli un arc de cercle qui les mettait à
l’extrémité opposée du défilé. Couché dans les herbes, contre le vent, Ouro
observa les Falaises Rouges. Jova ne distingua rien. Le défilé était vide.


— La grotte d’Och et d’Iwa est là-bas, à l’autre
extrémité des falaises, chuchota Ouro.


Il avait l’air extrêmement méfiant et cherchait le vent,
toutes narines dilatées. Jova l’imita et ne sentit rien. Seuls, les habituels
vols de freux, de choucas et d’autres espèces d’oiseaux du rocher
tourbillonnaient dans le vide, avec des cris perçants. Jova repéra une série
d’ouvertures rectangulaires, alignées très haut dans les parois. Elles étaient
parfaitement géométriques.


— Qu’est-ce que c’est que ces trous, là, dans les
falaises ? demanda-t-elle.


— C’est très ancien, dit Ouro. Ça date des âges d’avant
la Grande Désolation, d’après ce que dit mon père… Il paraît que les Hommes du
Monde Ancien y vivaient, autrefois…


— Tu y es entré ?


— Oui, une fois, pour voir… C’est à moitié effondré. Il
y a des tas de portes et d’escaliers, et c’est plein de couloirs aussi…


— C’est vide ?


— Il n’y a rien que de la poussière, des rats et des
tas de choses pourries, dit Ouro, avec mépris. Rien d’intéressant. Tout est
mort, là-dedans. Même les Yakis n’osent pas y entrer.


— Pourquoi ?


— Parce que c’est comme ça, dit le jeune Eti… C’est
interdit. Tous ceux qui y entraient mouraient, d’après les Anciens. Jamais un
Yaki ne passe par ce coin, et même mon père, Och, me défend d’y venir. Quand
j’y suis allé, c’est sans le lui dire.


Jova se dit qu’il devait s’agir d’un de ces silos
radioactifs qui avaient empoisonné le pays, après la fin de la Grande
Désolation. Le poison y avait tué toute vie pendant des décennies entières.
Même les insectes mouraient. Il avait fallu des siècles avant que les radiations
cessent de semer la mort, et toutes ces zones étaient devenues taboues sans
qu’on sache pourquoi. La tradition s’était perpétuée à travers les primitifs et
les mutants. Les descendants évitaient encore, mille ans après, les Zones
Contaminées. Ainsi ces silos souterrains, dans les Falaises Rouges, dont
personne, au Comité de Sécurité de la province, ne paraissait connaître
l’existence. Mais les Yakis, eux, le savaient, et aussi les familles sauvages,
les déviants et les insoumis comme la tribu d’Och et d’Ouro.


Jova jeta, machinalement, un coup d’œil au petit compteur de
radiations qu’elle portait au poignet, comme toutes les citoyennes de l’UMAT.
Le compteur individuel de radiations faisait partie de la vie même des
Matriarches. C’était une survivance des âges difficiles, car, aujourd’hui, il
n’y avait pratiquement plus de Zone Contaminée dangereuse. Mais la peur
ancienne et la hantise de la radioactivité étaient encore telles, dans la
mémoire collective, que toutes les Matriarches, dès leur plus jeune âge,
portaient un petit compteur individuel qui leur était donné avec leur matricule
de vie.


L’indicateur à quartz resta immobile. Il ne réagissait qu’à
des doses anormales, à la limite du seuil tolérable, car le taux moyen de
radioactivité de la planète avait considérablement augmenté depuis trois
siècles, après les doses énormes libérées par la Grande Désolation. Ici comme
ailleurs, la radioactivité avait disparue.


— Ainsi, dit Jova, jamais les Yakis ne viennent dans ce
périmètre ?


— Jamais. Ils ont peur.


— C’est ici que vous devriez habiter, avec tes parents
et ta sœur. Vous seriez tranquilles…


Ouro acquiesça de la tête.


— Oui, mais Och aussi, a peur !


— Et toi, tu n’as pas peur ? demanda l’Alpha, avec
curiosité.


— Non, c’est un endroit comme les autres, dit le jeune
homme.


Jova se mit à rire.


— Tu es un drôle d’Eti ! fit-elle. Tu ne
ressembles à aucun autre !


— Je ne suis pas un Eti ! dit sèchement, Ouro, je
suis un Enfant du Livre, fait à l’image du Créateur !


Jova en resta la bouche ouverte. Jamais elle n’avait entendu
pareille énormité, et pour tout dire, pareil sacrilège ! Un Eti qui aurait
prononcé pareilles abominations dans un territoire soumis aux Lois de l’ORGA,
aurait été immédiatement expédié aux Fosses de l’Hygiène de l’Espèce, et
annihilé. Mais elle se tut. Elle avait trop besoin du jeune archer. Mais, à
l’évidence, il y avait quelque chose de détraqué dans la tête de ce
primitif !


— On va monter sur le plateau, au sommet des falaises,
dit Ouro. Il y a un chemin, là, le long des vieilles Tours…


— Les vieilles Tours ? interrogea l’Alpha.


— Oui, tu verras. Ensuite on pourra rejoindre la grotte
où sont les miens et tes filles, par des passages sur les crêtes.


Ils dévalèrent le long de la rive, franchirent le torrent en
sautant de galet en galet, et traversèrent le défilé. La falaise se dressait,
verticale, au-dessus d’eux, semblable à une muraille lisse, et apparemment
infranchissable.


— Le chemin est là, dit Ouro, en se dirigeant vers une
espèce de faille, qui serpentait dans le roc. En s’approchant, Jova se rendit
compte que cette partie de la falaise était faite d’énormes blocs, taillés de
main d’homme, et que des échelons de métal y étaient encore scellés.







 


CHAPITRE VIII


 


— C’est comme une échelle, dit Ouro. Ça va jusqu’en
haut, et c’est encore solide. Je passe souvent par là pour aller sur le
plateau…


Les échelons montaient, vertigineusement. Ils paraissaient
intacts, en effet, nullement rouillés. Jova savait qu’il avait existé,
autrefois, des métaux qui défiaient le temps et l’humidité et qui, plus de
mille ans après, brillaient comme s’ils étaient neufs. Des Noires lui avaient
raconté que dans les grandes Mégapoles abandonnées, on pouvait voir des statues
gigantesques qui brillaient comme au jour de leur naissance.


Ouro empoigna le premier échelon et commença à grimper. Jova
le suivit. Les blocs, coulés dans une sorte de béton rougeâtre incroyablement
résistant, avaient glissé, sous on ne savait quelle poussée ou explosion
intérieure, et s’arc-boutaient, les uns contre les autres à la façon de cubes
colossaux. Jova s’aperçut alors qu’une grande partie des Falaises Rouges
étaient formées par ces blocs cyclopéens. Les parois étaient, en fait, des murs
énormes de béton rouge, bâtis contre le granit pourpre. Il y avait là des
constructions souterraines gigantesques, qui, à distance, se mélangeaient à la
falaise elle-même. Il fallait avoir le nez dessus pour s’en apercevoir. Il
s’agissait, en quelque sorte, d’un formidable camouflage.


À mesure qu’elle montait, elle découvrait l’architecture
démesurée, les voûtes et les portées qui s’ancraient dans la roche. Elle
n’avait jamais vu des travaux aussi démesurés. Même les plus vastes, parmi les
bâtiments officiels, qu’elle avait eu l’occasion de voir, dans les Cités
Administratives, étaient dérisoires en comparaison. Même le grand Ministère de
la SEGOR – qui était, de loin, le plus important des complexes
architecturaux – se serait perdu dans ces murailles vertigineuses dans les
anfractuosités desquelles nichaient des familles d’aigles.


Ouro grimpait sans se désunir, et Jova le suivait. Elle
avait une formation et un entraînement qui lui permettaient de lutter à armes
égales avec les plus coriaces des Noires. La paroi devait culminer à plus de
soixante-dix mètres. Des lézards énormes filaient le long des blocs. Il y avait
des nids dans les broussailles accrochées dans les fentes. Jova entendit une
bête – reptile ou carnassier ? – dérangée dans son repos,
siffler dangereusement dans un trou, près de son visage.


Ouro se rétablit sur la crête. Le vent y soufflait dur. Jova
prit pied, à son tour, et regarda avec étonnement l’espèce de plateforme,
formée de grandes dalles coulées dans le même béton rougeâtre. Elle s’étendait
sur plusieurs centaines de mètres, envahie d’herbe folle et de petits arbres
tordus par le vent. De loin, tout cela ressemblait à de la rocaille.


— Voilà les Tours, dit Ouro.


Il montrait une demi-douzaine de citernes circulaires, d’une
dizaine de mètres de circonférence, et de dix mètres de haut. Des mousses et
des broussailles avaient poussé dans les lézardes. Jova s’approcha. D’énormes
morceaux de métal sombre apparaissaient dans les crevasses. On aurait dit de
monstrueuses plaques de cuirasses. Elle grimpa sur l’une d’elles, se hissa à la
force des poignets, et se pencha. Un puits vertigineux se perdait sous la
terre. Malgré les herbes, les lichens et les buissons accrochés aux parois, on
distinguait des débris de tuyauterie arrachés, et tout au fond, une énorme
masse sphérique, à demi recouverte de terre et de débris végétaux.


— Il y en a d’autres, plus loin, dit Ouro.


L’Alpha se souvenait, vaguement, avoir vu ce genre de
constructions dans les livres d’Histoire, aux chapitres consacrés aux épisodes
de la Grande Désolation. On lui avait appris qu’il y avait alors de
gigantesques fusées enfouies dans ce type de silos, que protégeaient des
plaques de titane. Chacune de ces fusées portait une charge nucléaire et
volait, de continent à continent. C’est elles qui avaient détruit le Monde
Ancien…


— Il n’y a rien d’intéressant, là-dedans, dit Ouro.
Rien que des bestioles…


Jova cessa de s’intéresser aux Tours et jeta un regard à
l’horizon. Des crêtes, on apercevait toute la savane, avec ses troupeaux, les
plaines sableuses, et au-delà, le plateau brûlant, qui étincelait au soleil. Et
tout le défilé, avec le torrent qui serpentait entre les rochers.


— Viens, dit Ouro, c’est par là…


Il trotta sur les grandes dalles rouges. Quand le soleil fut
haut, il s’arrêta, et regarda la jeune Alpha avec le même sourire satisfait.
Jova ne transpirait même pas. Il y avait de la curiosité dans l’œil bleu du
jeune homme.


— Tu es résistante comme un homme ! dit-il.


Jova rougit de colère, et se mordit les lèvres pour ne pas
lui dire des injures. Elle lui lança un regard noir, mais Ouro, hochant la tête
avec satisfaction, contemplait les membres fins et puissants à la fois de la
jeune femme. Ce regard outra Jova qui rougit davantage. Jamais, jusqu’à ce
jour, un Eti n’avait osé poser son regard sur elle de cette façon. Il y avait
comme une sorte d’intérêt et de curiosité dans les yeux bleus qui la
détaillaient.


— Toi-même, tu n’es pas trop poussif ! dit-elle,
sèchement.


Le jeune archer se mit à rire, avec bonne humeur.


— Maintenant, on va manger, dit-il.


Il s’en fut dénicher quelques œufs, dans les nids de pigeons
sauvages et de choucas, dans les anfractuosités des rochers. Puis il assomma un
énorme lézard bicolore qui sommeillait sur une pierre plate. Il le pela, le
vida, et le mit à cuire sur un lit de braises.


— Le lézard, c’est très bon ! dit-il.


Jova le regardait faire, avec un mélange d’irritation et
d’intérêt. À l’évidence, Ouro valait, en force et en adresse, les meilleures
des Alphas et même des Noires. Et, en outre, il était très beau. Aussi beau
qu’une belle fille, quoique différemment. Il y avait là quelque chose de
singulier et même de choquant. Cet Eti-là ne pouvait, en aucune façon, être un
objet de mépris et de répulsion. Il soutenait la comparaison avec la plus
athlétique des Matriarches, et son visage était aussi attirant que celui d’une
fille désirable. Sa peau était lisse et dorée, ses cheveux blonds tombaient en
boucles brillantes. Il n’avait pas cette odeur porcine, ou hircine, des Etis
qui suaient dans les champs, car il était lavé par l’air de la plaine et par
l’eau du torrent.


Mal à l’aise, Jova cessa de l’examiner tandis qu’il
retournait le gros lézard enfilé dans une baguette.


— Tu as quel âge ? demanda-t-il.


— Dix-huit ans, dit Jova. Et toi ?


— Dix-huit aussi, je pense…


Il fronça les sourcils.


— C’est difficile à dire…


— Tu… tu vis seul avec tes parents et ta petite
sœur ? demanda Jova, d’un air distrait.


— Non, dit Ouro… Il y a d’autres familles qui chassent
dans la savane. On se retrouve, l’hiver, pour les mariages et les fêtes, et
aussi pour le Culte.


— Beaucoup de familles ?


Le jeune homme lui lança un regard rapide et méfiant.


— Pourquoi veux-tu le savoir, Alpha ? Pour la
Traque ? Pour les chasser, et les tuer ?


Jova se redressa, furieuse.


— Si j’avais voulu te tuer, et tuer tes parents, ça
serait déjà fait ! cria-t-elle.


— Et ensuite, tu serais morte, aussi, tuée par les
Yakis, dit paisiblement Ouro.


Il la regarda, pensivement.


— Pourquoi voulez-vous tuer les Etis ?
demanda-t-il.


La question prit Jova de court. Elle réfléchit, puis
répondit :


— Parce que c’est la « Loi ».


— C’est une mauvaise Loi, dit Ouro.


— On ne doit pas discuter la Loi ! cria Jova,
scandalisé.


— Notre Loi à nous ne dit pas de tuer les Matriarches,
sauf pour nous défendre, reprit le jeune homme. On ne tue pas pour le plaisir
de tuer. C’est interdit.


— Je ne tiens pas à discuter de la Loi de l’ORGA avec
toi, si tu le permets, dit dignement l’Alpha.


— Bien, dit Ouro, alors parlons de toi. Tu as eu des
enfants ?


Jova devint écarlate. C’était comme si elle avait reçu en
plein visage la plus obscène des injures.


— Pour qui… pour qui me prends-tu ? bégaya-t-elle.
Pour une de tes petites femelles primitives qui mettent bas dans vos
tanières ? Je suis une « Alpha », comprends-tu cela ? Une
Alpha au Triangle d’Argent !


— Et tu n’es pas capable d’enfanter ? demanda
Ouro, sans se décontenancer. Tu es stérile, c’est ça ?


Jova étouffait de colère. Elle se leva d’un bond, le regard
étincelant de rage, et faillit dégainer son couteau de chasse.


— Espèce de petit mâle malodorant ! siffla-t-elle.
Comment oses-tu me parler de cette façon ! Même à une Milicienne du
dernier rang, on n’ose pas dire ces choses !


L’œil arrondi, le jeune archer la contemplait avec
étonnement.


— Ne crie pas si fort, dit-il, tu vas alerter les
Yakis… Je t’assure que je ne voulais pas t’offenser. Tu es une très belle
femelle, très saine et bien portante, très jeune aussi, et je pensais que tu
pouvais porter beaucoup d’enfants. Je suis désolé pour toi…


Jova poussa un feulement de rage et, tournant les talons,
s’en fut, à grands pas, en direction d’une des Tours. Elle marmonnait des
imprécations étouffées entre ses dents. Jamais elle n’avait été aussi humiliée.
Jamais ! Elle aurait dû couper la gorge à cet animal aux mœurs
bestiales ! Oui, elle aurait dû !


— Hé ! Reviens ! cria Ouro, le lézard va être
froid !


Jova se dit, amèrement, que ses supérieures hiérarchiques de
la SEGOR et ses monitrices seraient plutôt surprises si elles avaient pu voir
une Alpha en campagne, en train de dialoguer sur la fécondité des femmes tout
en mangeant un lézard rôti, en compagnie d’un jeune Eti déviant !


Elle haussa les épaules et revint s’asseoir près du
feu : elle avait faim. Elle prit un quartier de viande blanche et se mit à
manger en silence.


 


 


Ils parvinrent en vue de la section des Falaises Rouges où
se trouvait la grotte d’Och, vers la fin de la journée. Ils avaient trotté sans
arrêt sur les crêtes, que le vent flagellait. Jova calcula qu’ils avaient dû
couvrir une longue distance depuis la veille, en effectuant ce détour. Malgré
sa résistance, elle commençait à sentir la fatigue, mais elle aurait préféré
mourir que de le montrer. Ouro, lui, paraissait aussi frais et dispos que la
veille. Il avait visiblement une endurance de loup.


Les grandes dalles pourpres et les murs cyclopéens avaient
disparu. Maintenant, ils foulaient le roc. Les gigantesques bâtiments, avec
leurs Tours et leurs blocs monstrueux, cessaient brusquement. Le travail fait
de main d’homme laissait la place au travail du vent, de la pluie et de
l’érosion. Ici, cessait la Zone Interdite, la partie taboue des falaises. Et,
donc, ici, commençait le territoire de chasse des Yakis…


Ouro, d’ailleurs, devint d’un seul coup extrêmement prudent
et circonspect. Il s’avança, tous les sens en éveil, épiant et reniflant à
chaque pas, une flèche posée sur la corde de son arc. Il ne se manifesta plus
que par signes. Il montrait la plus grande méfiance quand ils passaient à
proximité d’une ouverture ou d’une faille. Il paraissait craindre une attaque
par surprise, ou un piège. Mais rien ne se passa et nul Bleuâtre ne se montra.
Les crêtes étaient désertes.


Et puis, soudain, Ouro s’immobilisa. Il fit signe à Jova, en
montrant le défilé en contrebas. L’Alpha flaira attentivement et sentit,
nettement, quoique encore faible, l’odeur de fumée d’un foyer et aussi, celle,
écœurante, des Yakis. Ils devaient être nombreux, car leur fumet immonde
arrivait de plusieurs endroits.


— La grotte est là, souffla Ouro, derrière le gros
rocher… Là commence l’éboulis, devant la caverne…


Ils rampèrent entre les herbes, aussi souplement que des
serpents. Le vent était contre eux et leur odeur ne risquait pas d’arriver
jusqu’aux assiégeants. Parvenus au bord de la falaise, Jova risqua un œil.


L’ouverture de la grotte se trouvait à une quinzaine de
mètres plus bas, juste à la verticale de l’endroit où ils se trouvaient. Les
coulées de l’éboulis, avec de gros blocs arrachés par les glaciations, se
tassaient comme une cataracte figée, sur leur gauche. Jova remarqua que, par
là, on pouvait s’approcher de la grotte à moins de cinq mètres. Puis, portant
son regard plus loin, elle vit les Yakis. Ils campaient dans les anfractuosités
de la falaise, à l’abri du soleil, dans les zones d’ombre. Elle en compta
plusieurs dizaines, accroupis à la façon d’insectes, avec leurs grandes jambes
osseuses de faucheux. Ils étaient étonnamment immobiles. Quelques-uns,
seulement, semblaient monter la garde, et se déplaçaient dans le périmètre de
la caverne. L’odeur fade de moisissure, qui émanait des corps bleuâtres
vaguement mauves, montait par bouffées ; c’était comme si des détritus de
poissons avaient pourri dans le défilé. Chaque anfractuosité des falaises,
chaque trou, chaque faille, paraissait habité par une, ou plusieurs, des
créatures décolorées.


— Ils resteront là, le temps qu’il faudra…, souffla
Ouro. Ils attendront, sans bouger, jusqu’à ce que les proies sortent, ou
qu’elles soient mortes…


De temps en temps, une sorte de caquètement montait du
groupe des sentinelles. Il semblait qu’elles se communiquaient les
renseignements ou se transmettaient des ordres. Il s’accomplissait des relèves
régulières. De temps en temps, sans aucune raison apparente, une des énormes
trompes mugissait.


— Pourquoi sonnent-ils de leurs trompes ? demanda
Jova.


Ouro secoua la tête.


— Je ne sais pas. On ne sait jamais pourquoi les Yakis
font les choses… Ce ne sont pas des hommes…


Jova éprouva, soudain, comme une vérité aveuglante, qu’en
effet, les créatures nyctalopes n’étaient pas – ou plus – des hommes,
qu’Ouro et elle, Jova, faisaient partie de la même espèce. Et que c’était pour
cela qu’ils se battaient et luttaient, ensemble, contre les Yakis. Ce jeune Eti
était, en fin de compte, très proche d’elle, tout à fait semblable, en fait.
Tout naturellement, devant le péril commun, elle et les filles avaient fait
cause commune avec la famille d’Och. Et tout naturellement aussi, Ouro l’avait
sauvée quand elle allait succomber sous l’attaque des Bleuâtres. Elle eut
envie, soudain, de poser sa main sur le bras du jeune archer allongé à côté
d’elle, mais elle se retint.


— Mais ils ont des chefs ? demanda-t-elle.


— Oui, les anciens commandent…


Jova examinait les créatures à demi dissimulées dans l’ombre
des trous, avec un mélange de répulsion et de fascination.


— Il y a des femelles, parmi eux ?


— Oui, oui, mais elles ne participent jamais aux
chasses, ni aux guerres. Elles restent dans les cavernes. Les petits meurent au
soleil…


Soudain, Jova vit la silhouette d’Och qui se montrait sur le
seuil de la grotte. Et, à côté de lui, Mûra se montra. Tous les deux jetèrent
un coup d’œil sur le défilé. Och montra vaguement le poing aux Yakis, puis ils
rentrèrent. Jova imagina sans peine que le moral devait être bas dans la
grotte. L’eau devait commencer à manquer. Les filles devaient se croire
abandonnées. Et le cadavre devait aussi commencer à sentir mauvais…


— Et maintenant ? demanda-t-elle, qu’est-ce qu’on
fait ?


Ouro jeta un dernier coup d’œil sur les Yakis, puis rampa
dans les herbes, hors de vue. Il se tut un instant, puis dit :


— Voilà. Il faut que la famille d’Ouro, et les filles
de Jova se sauvent par les crêtes. Il faut qu’elles sortent de la grotte,
qu’elles rejoignent l’éboulis et qu’elles montent jusqu’aux crêtes. Ensuite, on
ira dans la Zone Interdite, là où les Yakis n’oseront pas les poursuivre. .


Jova réfléchit.


— Tu veux les faire sortir par l’éboulis et, ensuite,
qu’on aille se réfugier dans les Tours ?


— Oui, c’est ça, dit Ouro. C’est la seule chance de
salut. Sinon, tous mourront et seront dévorés par les Yakis. Dans les Tours,
jamais les Yakis n’osent pénétrer.


— Bon. Mais comment s’y prendre pour les faire sortir
de la grotte ? Il y a au moins dix mètres de vide entre l’éboulis et le
seuil de la grotte.


— Voilà, dit Ouro. Nous allons fabriquer une
passerelle, avec des arbres. On la jettera entre l’éboulis et la grotte. Alors,
Och, la famille et tes filles passeront et grimperont jusqu’aux crêtes.


— Et les Yakis, pendant ce temps ?


— On pourra facilement leur interdire l’éboulis, avec
ton arme qui jette le feu et mes flèches. Il faudra qu’ils grimpent à
découvert, et ils seront des cibles faciles.


— C’est vrai, admit Jova, et puis d’ailleurs, on n’a
pas l’embarras du choix… C’est ça, ou la mort pour tout le monde.


Elle sourit au jeune archer.


— Tu es un fameux stratège, Ouro ! fit-elle.


— Stratège ? demanda le jeune homme. Qu’est-ce que
c’est ?


— Un vrai chef, dit Jova.


— Toi aussi, tu es un… stratège, alors ! dit Ouro.


Il se leva d’un bond.


— On va chercher des arbres, maintenant !







 


CHAPITRE IX


 


Il leur fallut tout l’après-midi pour confectionner la
passerelle. Elle était formée de deux jeunes troncs, droits et robustes, d’une
dizaine de mètres, reliés entre eux par des branches assez solides pour
soutenir le poids d’un homme.


Ils abattirent les arbres au couteau de chasse, les
ébranchèrent et attachèrent les planches avec des liens d’écorce souple. Ils
travaillèrent avec acharnement, jusqu’à la nuit. Quand le soleil sombra à
l’Occident, la passerelle était terminée. Elle était lourde, mais solide. Ouro
la considéra avec satisfaction.


— C’est bien ! dit-il. Demain, la famille d’Ouro
et les filles de Jova seront sauvées…


Jova hocha la tête, avec amitié. Ils avaient bien travaillé,
tous les deux. Il y avait comme une harmonie de gestes, entre le jeune archer
et elle. Ils trouvaient, naturellement, la poussée idéale et commune pour plier
une branche, leurs mains adroites se complétaient sans hésitation, pour tordre
ou maintenir. C’était comme un jeu où ils excellaient tous les deux. Comme une
complicité entre leurs deux corps. Jova songeait qu’Ouro et elle auraient fait
une fameuse équipe au Jeu de la balle, ou au parcours des dix arts martiaux…


— Maintenant, il faut manger et dormir, dit Ouro.
Demain, il faut agir, quand le soleil se lèvera.


Il leva le bras et montra le ciel, au-dessus de la falaise.


— Alors, les Yakis auront la lumière du soleil dans
l’œil et ils ne supportent pas la lumière ! Ça les fait beaucoup souffrir.
Ils sont comme aveugles. Quand le soleil se lève, là, ils ne peuvent pas
regarder l’éboulis ! Alors, Jova et Ouro portent la passerelle et la
lancent jusqu’à la grotte !


Il se mit à rire. Jova aima ce rire joyeux et la façon dont
il découvrait les dents blanches dans la bouche rouge d’Ouro. Elle rit aussi.
Curieusement, elle se sentait bien en compagnie de cet Eti, aux côtés de ce
jeune primitif. Elle admira sa façon de fabriquer des liens d’écorce et de
tresser des cordes, ainsi que son art de faire des nœuds.


— Demain, nous serons saufs ! dit-il.


Il posa ses deux mains sur les épaules nues de la jeune
fille. Le contact des grandes mains chaudes et musclées déclencha, bizarrement,
un trouble inconnu chez Jova. Un plaisir et une crainte. Elle se sentit pâlir
et sa bouche devint sèche. C’était la première fois qu’Ouro la touchait, et
elle n’éprouva aucunement le sentiment de répulsion qu’elle avait ressenti à
chaque fois qu’elle avait dû toucher un Eti… Et, par exemple, Och dans la
caverne. Elle sentit ses jambes s’amollir et souhaita que ses mains restent sur
elle, encore.


— Toi et moi, on est des…


Il chercha un moment, dans sa mémoire, puis trouva :


— … Des stratèges !


Il rit encore, et Jova, honteuse de ce qui se passait en
elle, recula. Sa tête se brouillait et elle avait honte. Elle s’assit à
l’écart, sur le lit d’herbes sèches qu’elle avait fabriqué. Elle se roula en
boule et tourna le dos au jeune homme.


— Bonne nuit ! dit-elle.


Interdit, Ouro la regarda et dit lui aussi :


— Bonne nuit…


Il soupira et se dit que les Alpha étaient de singulières
créatures, qui, sans raison apparente, passaient de l’amitié à la maussaderie
et de la colère au rire. Il ne comprenait pas ce qui se passait chez cette
fille, plus belle que toutes les filles des familles sauvages qu’il avait vues,
lors des chasses communes et des grandes fêtes d’été et d’hiver. Non, aucune ne
lui était comparable, ni pour la grâce, ni pour la force, ni pour la taille, la
résistance, le courage. Jova était une vraie guerrière qui se battait mieux que
la plupart des hommes. Elle pouvait courir plus vite et plus longtemps que la
plupart des mâles et, en outre, elle avait la souplesse et la sveltesse d’une
jeune biche. Mais son caractère et ses réactions étaient imprévisibles. Sa
façon de se comporter était incompréhensible. Dans ses yeux verts, la douceur
alternait, sans raison, avec la colère, et le rêve avec la froideur hostile.


Il soupira et s’allongea à son tour sur le lit de mousse et
de lichens. Il posa son couteau de chasse à côté de lui, selon son habitude. Et
il se mit à veiller. Il prenait la première garde. Il savait que la nuit était
aux Yakis, qui y voient mieux qu’en plein jour. C’était en pleine nuit, la
plupart du temps, qu’ils attaquaient et qu’ils se mettaient en chasse. Ils ne
lançaient de grandes opérations diurnes que dans des circonstances
exceptionnelles, comme la venue de la patrouille. Les Bleuâtres avaient dû
repérer les jeunes Matriarches pendant qu’elles se dirigeaient vers les
falaises, et une opération avait été déclenchée, sans plus tarder, devant ces
quinze proies jeunes, ces fontaines de sang frais.


De temps en temps, Ouro se levait et allait jeter un coup
d’œil dans le défilé et humer l’air. L’odeur fétide des Yakis permettait de
déceler leur approche, même quand ils usaient de vieilles ruses, comme par
exemple, quand ils revêtaient des peaux puantes de vieux boucs des montagnes
qui masquaient leur fumet. Ouro était sûr que Jova avait été trompée par eux,
de cette façon, quand elle avait commis l’imprudence de s’aventurer seule dans
le défilé.


Il flaira la brise nocturne. Les relents habituels de fumée,
des corps des filles, et de ses parents dans la grotte, vinrent jusqu’à lui,
avec ceux de quelque fouine et putois en chasse dans l’éboulis. L’odeur de
poisson pourri des Yakis dérivait, lointaine. Il revint s’asseoir près de Jova.


Elle s’était endormie et reposait, la face tournée vers la
lune qui était montée dans le ciel. La lumière pâle éclairait son visage, et le
dessin, à la fois fin et robuste de son cou. Un muscle délicat courait le long
de son épaule, jusqu’à ses seins petits et ronds. Le ventre plat se soulevait
régulièrement. Les jambes, repliées sur le côté, brillaient, couvertes d’un
duvet doré.


Le jeune archer se pencha et observa de plus près cette
chose extraordinaire qu’était cette fille endormie. Il la détailla avec la même
curiosité que s’il avait eu à comprendre le fonctionnement d’une machine et des
rouages qui la font mouvoir. Il toucha, doucement, la main abandonnée et la fit
jouer. La peau en était tiède et douce, malgré le cal due au maniement des
armes qui en durcissait la paume. Puis il écouta le souffle régulier qui
sortait de la bouche entrouverte. Cela faisait une musique qui lui parut
délicieuse.


Il contempla les seins découverts par la tunique de toile
entrouverte. Ils étaient hâlés, fermes, avec, à chaque extrémité, un bouton
rose. Il avança la main, avec hésitation, et en toucha un. Un vague geignement
monta des lèvres de la jeune femme. Ouro insista, délicatement. Jova soupira
dans son sommeil, et se cambra légèrement. Surpris, le jeune homme cessa son
jeu. Puis, tandis que la chaleur du désir lui brûlait les reins, il caressa
lentement les seins qui durcirent et dont les deux pointes roses s’érigèrent.
Du fond de son sommeil, Jova grogna de plaisir et s’offrit en marmonnant des
choses indistinctes. La bouche sèche, Ouro titilla les mamelons érectiles en
écoutant le petit murmure qui venait aux lèvres de la fille endormie.


Il se demandait ce que pouvait dire Jova, et pourquoi elle
roulait de la sorte la tête, et pourquoi elle appelait un nom qu’il ne
connaissait pas, dans un gémissement consentant.


Ses tempes battaient et sa bouche était sèche comme s’il
avait couru, pendant qu’il se penchait vers la bouche qui tendait ses lèvres à
travers un songe, et qui appelait le baiser. Il vit le corps souple se tendre
et s’offrir dans l’écartement des jambes dépliées. Il posa ses lèvres sur la
bouche quémandeuse. Il sentit la langue de Jova qui cherchait la sienne. Jova se
pressa contre lui.


— Herka… Herka…, murmura-t-elle. Je veux…


Ouro était peu expert aux jeux érotiques. Il avait passé
quelques nuits, à peine, dans une famille de la Savane, durant les Chasses de
printemps, et une autre fois, pendant l’hiver. Il y avait partagé la couche
d’une femme dont le mari était mort la saison précédente – mais c’était
une lourde femme sans grâce. La saison prochaine, Ouro prendrait une femme
parmi trois des filles nubiles, aptes à procréer, que les jeunes mâles devaient
se partager. Le contact de cette bouche fraîche et de cette langue habile, la
douceur de ce corps offert l’affolèrent. Il pressa Jova contre lui, de la main
droite, cependant que l’autre cherchait le sexe de la jeune fille, sous le
caleçon de toile. Jova gémit et se creusa sous la main qui la fouissait.


Encore engloutie dans les eaux profondes du sommeil, visitée
par le souvenir d’Herka, la Matriarche qui l’aimait et qui savait lui donner du
plaisir, la jeune Alpha s’écartela en s’accrochant à des épaules qu’elle croyait
familières. Le souvenir des nuits amoureuses se mêla à la réalité du plaisir
qui naissait sous la main violente. Puis, à mesure même que le râle du plaisir
se syncopait et que l’orgasme se faisait plus proche, Jova émergea du songe où
Herka la possédait. L’intensité même de la sensation qui se faisait plus aiguë
l’arrachait au sommeil et la rendait à la réalité. Elle passa de la volupté
rêvée, où flottait l’image de Herka penchée sur elle, à la perception précise
d’un bras musclé qui la soulevait aux reins, des larges épaules où elle
s’accrochait, de cette main dure, qui la pénétrait.


Elle ouvrit les yeux et vit au-dessus d’elle les yeux bleus
d’Ouro, le visage d’Ouro, la bouche d’Ouro sur la sienne. Le corps lourd d’Ouro
sur le sien. Elle voulut crier et s’arracher, mais elle ne put. Elle voulut se
raidir, se refuser, repousser le corps impur pressé contre elle, mais elle
resta là, molle et ouverte, moite de plaisir, offerte. Elle ne se débattit même
pas quand il défit ses sous-vêtements de toile.


Elle souhaita même, violemment, qu’il la prenne. Elle
étouffa le cri qui montait quand il fut en elle. Elle sut, tout de suite, que
jamais, avec aucune Matriarche – même Herka – elle n’avait connu
cette plénitude, cette dérive dans des eaux inconnues, un accomplissement qui
était bien autre chose que le délicat et subtil plaisir que Herka savait faire
naître et prolonger. Entre les bras d’Ouro, Jova sut, soudain, qu’elle ne
serait plus jamais seule – de cette solitude qu’elle ressentait même dans
les bras de son amante, au plus fort de la volupté.


Plus tard, quand il voulut s’étendre à côté d’elle, elle le
retint. Perplexe et émerveillée, elle regarda le jeune homme qui venait de
s’endormir sur le lit d’herbes froissées. Elle passa le reste de la nuit à
contempler cet inconnu endormi, dont elle sentait l’odeur avec délices, mêlée à
la sienne.


Elle, Alpha au Triangle d’Argent, venait de commettre le
Crime contre l’Espèce – le plus grave que pouvait commettre une
Matriarche… Et, pourtant, elle se sentait en paix. Elle risquait la mort, ou à
tout le moins, un stage dans les Centres de rééducation de l’Hygiène de
l’Espèce, et elle n’avait pas peur. Et, même, elle était heureuse. Heureuse
parce qu’elle pouvait toucher, et sentir, le corps d’un jeune primitif, allongé
à côté d’elle, sur une couche de mousse, en pleine Zone d’Insécurité.


 


***


 


L’aube se leva. Comme touché par un signal, Ouro se
réveilla. Il se frotta les yeux et se dressa sur ses genoux. Puis il sourit à
Jova. Il avait l’air circonspect et vaguement inquiet.


— Tu es en colère à cause de ce qu’on a fait cette
nuit ? demanda-t-il.


— Qu’est-ce qu’on a fait cette nuit ? demanda Jova
sans sourire.


— Mariage, dit Ouro.


Il approcha ses deux index, l’un contre l’autre.


— Mariage… Ainsi…


Il était mal à l’aise, et épiait le visage de la jeune
Alpha, tout en humant l’air autour de lui. Jova se sentait incroyablement gaie.
Elle aurait dû, en bonne logique, être accablée sous le poids de sa faute et de
sa honte. Les rares cas de Matriarches ayant commis le Crime contre l’Espèce,
étaient considérés comme des taches indélébiles, et on n’en parlait qu’à voix
basse, comme de très épouvantables abominations. Or, elle, qui venait de se
livrer à un primitif, librement, sans violence en fait, s’étira sous le soleil
à peine naissant, et sourit.


— C’est très bon, le mariage ! dit-elle.


— Vraiment ? fit Ouro, méfiant.


— Oui, dit Jova… Délicieux, vraiment. J’aime faire le
mariage avec toi…


Ouro sourit, rassuré, et visiblement flatté. Il caressa
timidement l’épaule de la jeune fille.


— Tu es un très bon mariage ! fit-il.


— Tu as connu beaucoup de mariages ? demanda Jova.


— Trois, oui, trois, dit Ouro en réfléchissant, mais
aucune ne te valait…


— Timidement, à son tour, Jova caressa le visage du
jeune homme. C’était un geste incongru. Elle n’avait jamais appris à caresser
un visage. Elle épousa les lèvres du bout des doigts, puis le dessin du cou
puissant.


— Tu sens bon, dit-elle.


— Moi ? s’étonna Ouro.


Il se renifla, et Jova se mit à rire. Comment avait-elle pu
vivre sans Ouro ? Comment, jusqu’à cette nuit, avait-elle pu ignorer le
poids, la chaleur, la douceur, la puissance du corps d’Ouro ? Ne pas
entendre son rire ? Incroyable…


— On refera le mariage cette nuit, dit Ouro en
regardant avec un air affamé le corps de l’Alpha. Chaque nuit, on refera le
mariage…


Il avança la main et toucha les seins qui se durcirent. Le
visage d’Ouro se creusa de désir, mais il secoua la tête.


— Le soleil va sortir sur la falaise, dit-il. Il faut
porter la passerelle.


Jova se leva d’un bond. Tout son corps était délicieusement
meurtri par les étreintes qui l’avaient roulée sur le lit de mousse et qui,
sans cesse, renaissaient plus intenses et plus profondes. Elle s’étira. C’était
comme si elle avait eu un autre corps. Mais elle se secoua et courut jusqu’aux
troncs d’arbres liés ensemble. Jova redevint la guerrière et chassa les images
de la nuit. Maintenant, il s’agissait de tirer les filles et les parents d’Ouro
de la grotte. Et d’échapper aux Immondes.


Ils soulevèrent la passerelle et la portèrent jusqu’à la roche
plate, au-dessus de l’éboulis. En bas, tout était calme. Pas un Yaki en vue.
L’ombre était encore dans le défilé. Le soleil était encore derrière les
crêtes.


— Bon, dit Ouro. Écoute. On va attacher la passerelle
avec les cordes et la laisser glisser, le long de l’éboulis, jusqu’à cette
plate-forme, sous la grosse pierre verte, tu vois ?


— Oui.


— De là, en la basculant, elle doit arriver jusqu’au
seuil de la grotte. Quand elle sera parvenue là, j’appelle Och, je lance la
corde, et ils tirent la passerelle jusqu’à la grotte. Comme un pont.


— Tu es un vrai stratège ! sourit Jova.


Ouro hocha la tête. Il posa sa large main sur la tête
bouclée de l’Alpha.


— Toi, tu restes ici, avec ton lance-feu et tu empêches
les Yakis de monter.


— Compris ! dit Jova.


Ouro observa le soleil qui arrondissait sa boule pourpre,
hors d’un flot de gazes dorées. Il attendit un moment, puis quand le globe fut
au ras des crêtes il empoigna les cordes qui retenaient la passerelle.


— Maintenant ! dit-il.


Ils basculèrent les troncs et les laissèrent glisser
lentement, en s’arc-boutant de toutes leurs forces. De la pierraille roula et
rebondit. Impossible de l’éviter. Peu à peu, la passerelle descendit se
freinant à des arêtes, se bloquant à des saillants. Ouro dut descendre, de
roche en roche, pour la dégager, cependant que Jova tirait sur la corde de
toutes ses forces.


Finalement, ils parvinrent à immobiliser l’assemblage des
troncs à la hauteur voulue. Ouro héla son père à mi-voix.


— Och ? appela-t-il, Och !… Ouro est là…


Accroupie sur la crête, à l’abri d’une arête de granit,
Jova, son radiant au poing, surveillait le défilé, cinquante mètres plus bas.
Apparemment, tout était calme. Il semblait que les Yakis n’aient pas encore
détecté la présence des deux jeunes gens, ni repéré le bruit. Pas un appel, ni
un des caquètements habituels des Bleuâtres ne montait de l’ombre.


Och parut sur le seuil de la grotte. Il poussa une
exclamation de surprise quand il vit son fils, debout sur l’éboulis, par-delà
le vide.


— Ouro ! fit-il. Ouro est venu !


— Och et les filles vont prendre cette corde et tirer
ces troncs, jusqu’à la caverne, dit Ouro. Ensuite, ils passeront sur le défilé
et ils grimperont jusqu’aux crêtes. Il faut faire vite !


Les filles s’étaient rassemblées derrière Och. Elles
s’interpellaient, dans la pénombre de la grotte. Mûra pointa le doigt vers le
haut de la falaise.


— Regardez ! cria-t-elle, c’est Jova !


— Jova !… C’est Jova ! s’extasièrent les
filles.


Ouro, cependant, ayant rassemblé la corde, la lança d’une
main sûre. Son père l’attrapa. Ouro bloqua l’extrémité de la passerelle et la
retint en pesant de tout son poids.


— Tirez ! cria-t-il.


Och et les Filumats hissèrent, en douceur. Les troncs
oscillèrent dans le vide, la corde se tendit et craqua. Ouro redouta le
désastre, la rupture des torons, la chute des troncs dans le vide… Mais le
filin tint bon. La passerelle fut remontée, lentement, vers le seuil de pierre.


Mais, le bruit des voix, les chuchotements, les chutes
inévitables des pierrailles, avaient donné l’éveil parmi les nyctalopes. Il y
eut des coassements fébriles, une agitation qui gagna. Jova entendit des bruits
de galopade dans les rochers, des appels furtifs. Elle distingua des
mouvements, des silhouettes qui surgissaient des trous obscurs. Pas de
doute : les Yakis avaient compris qu’il se passait quelque chose
d’anormal, là-haut. Mais le soleil qui se dardait, au ras de la crête, les
aveuglait. C’était comme un rideau de feu qui fusait du sommet de la falaise.


Abritant leurs yeux sensibles, les créatures malodorantes
tentaient de distinguer ce qui se passait derrière cette nuée insoutenable,
mais n’y parvenaient pas. Des cris de douleur et de colère fusaient de l’ombre
où les Bleuâtres grouillaient, maintenant. Jova, admira l’astuce d’Ouro.


Maintenant, la passerelle était arrimée. Mûra s’y aventura
la première, et passa sans encombre. Elle aida le jeune archer à maintenir les
troncs. Iwa passa la seconde, tenant sa fille dans ses bras. Ouro les
accueillit avec transport, et les poussa vivement vers la crête où Jova les hissa
à l’abri du roc. Puis les Filumats, avec discipline, franchirent le vide. Une à
une, elles escaladèrent l’éboulis, et rejoignirent l’Alpha. Jova les
accueillait d’une vigoureuse tape sur l’épaule ou sur la croupe.


— Par la Matriarche Originelle !… grogna la grosse
Ghéra, c’est bon de respirer l’air pur !… Ça commençait à puer salement,
là-dedans…


— Et à faire faim et soif ! ajouta la petite Kio.


Les filles avaient le teint terreux. L’angoisse de ces
quatre jours, passés dans la grotte, avait creusé leurs traits.


— Ça va aller, maintenant…, dit Jova. On va s’en tirer…


Un mugissement de trompe monta, du défilé. Cette fois,
l’alerte était donnée, et les chefs se manifestaient. Une espèce de clameur
aiguë s’éleva.


— Ils s’agitent en bas, on dirait, dit Ghéra.


— Ils vont essayer de grimper, dit Jova.


— On va les recevoir ! gronda Mûra.


Les dernières Filumats franchissaient la passerelle, Och fut
le dernier à passer. Au moment où il était à mi-chemin, une boule de terre
cuite le frôla. Les frondeurs entraient en action, mais gênés par le soleil
levant, ils ne pouvaient pas assurer leurs tirs. Les projectiles, mal assurés
sur une silhouette imprécise qui se diluait dans la clarté aveuglante, se
perdirent. Och prit pied et empoigna à pleins bras, son fils.


— C’est bien ! dit-il.


Une clameur stridente que, désormais, les filles
connaissaient bien, jaillit sous leurs pieds. Cette fois-ci, les Yakis
attaquaient. La voix mugissante des trompes tonna. Les silhouettes
disgracieuses et faussement pataudes se montrèrent entre les rocs.


— Vite ! En haut ! cria Ouro.


Les quatre dernières Filumats grimpèrent à toute vitesse,
suivies par Och. Ouro assura une flèche sur son arc et attendit que le premier
Yaki se montre. Il parut, tendant son crâne plat et lisse et sa face cadavéreuse,
avec le trou noir de son suçoir. La flèche lui perfora la gorge et il bascula
dans le vide. Ouro empoigna la passerelle, tira de toutes ses forces, la
déséquilibra et la balança dans le vide. Elle rebondit deux fois, s’abattit
dans l’éboulis, et faucha un groupe de Bleuâtres qui montaient. Ils roulèrent
dans le vide en hurlant.


Ouro, agilement, escalada les degrés de l’éboulis et
rejoignit la troupe. Il chercha le visage de Jova, qui lui sourit. Elle
rayonnait.


— Ils montent, dit-il. Tous, tant qu’ils sont ! Ça
grouille en bas ! Och va partir avec Iwa, la petite Ziu, et les filles de
l’UMAT. Il va les conduire aux Tours interdites…


— On ne peut pas pénétrer dans le territoire des
Tours ! dit Och. La Loi l’interdit !


— Alors, les Yakis boiront le sang de tous ceux qui
sont là ! dit Ouro.


— Ouro a raison, dit Iwa avec décision. Il faut aller
aux Tours !


Le vieil homme se gratta la barbe, puis haussa ses épaules
puissantes.


— Och conduira les filles aux Tours interdites !


— Och comptera trois Tours, dit Ouro. Il s’arrêtera à
la troisième. Un figuier sauvage pousse à sa base. Il y a une grande fente,
assez large pour qu’un homme puisse y passer. À l’intérieur de la Tour, il y a
une échelle de métal. Och fera descendre les filles et la famille.


Le vieil Och hocha lentement la tête. Il avait peur, mais il
acceptait. Ouro reprit :


— Och descendra avec elles pendant, à peu près, vingt
mètres. C’est facile. Il n’y a pas d’obstacles, ni rien de dangereux. Il
trouvera comme une plate-forme, assez large pour que toute la troupe s’y
tienne. Ils attendront là, jusqu’à ce que Jova et Ouro reviennent.


— Pourquoi mon fils ne vient-il pas avec nous ?
demanda Iwa qui tenait la petite Ziu sur sa hanche.


— Il faut retarder les poursuivants, dit Ouro. Jova et
moi nous courons plus vite que les Yakis, et plus vite que tous, ici…


Iwa posa son regard pénétrant sur Jova, et sourit doucement.
Jova rosit, comme si la femme avait lu, clairement, dans son esprit, comme si
elle avait su, sans que rien ne soit dit. Iwa s’approcha d’elle et lui posa sa
main apaisante sur l’épaule.


— C’est bien…, dit-elle. Iwa est contente…


Puis elle prit la main d’Och.


— Il faut partir et courir maintenant ! dit-elle.


Och posa un dernier regard sur son fils, puis s’élança, Mûra
et Ghéra interrogèrent Jova du regard.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Kio.


— Vous faites ce qu’il a dit, fit Jova. Descendez dans
cette Tour, et attendez-nous.


— Tu ne veux pas qu’on reste avec toi ?


— Il va falloir courir drôlement vite, dans un instant,
dit Jova. Vraiment très vite, et vous n’en êtes peut-être pas capables…


Mûra vexée, hocha la tête.


— Mais lui, le peut ? dit-elle en montrant le
jeune homme.


— Lui il peut, dit Jova. Il court plus vite que
moi !


— C’est bon. On y va ! dit Ghéra. Ne traîne pas…


Les trois filles s’élancèrent et rejoignirent la troupe qui
filait en direction de la Zone Interdite.







 


CHAPITRE X


 


Les trois filles s’élancèrent et rejoignirent la troupe qui
filait en direction de la Zone Interdite.


Quand la petite troupe se fut fondue dans les broussailles,
Ouro se tourna vers Jova. Il posa ses deux mains sur la taille souple. Il
sentait la chair ferme et douce, sous ses doigts.


— Ouro aime ton odeur…, fit-il.


Jova se mit à rire. Elle s’était toujours très peu souciée
de son odeur ! Et les Matriarches, avec qui elle avait partagé sa couche
n’avaient pas l’habitude de dire de ces choses. Il était seulement question de
technique amoureuse, mais la tendresse n’avait pas de place dans ces activités
strictement sexuelles. Une Matriarche se serait rabaissée et déconsidérée en
faisant des compliments de cet ordre à une Alpha. Une jeune Alpha était une
partenaire, avec qui on se livrait à un jeu précis, relevant d’une technique,
un point c’était tout. Il s’agissait de donner et de recevoir le plus de
plaisir possible, selon les méthodes les plus efficaces ; ce qui
n’empêchait nullement la vigilance idéologique et la méfiance entre
partenaires. Et, le plus souvent, des rapports de domination.


— Toi aussi, tu sens bon, dit-elle, à mi-voix, presque
avec honte, mais avec, aussi, une sorte d’émerveillement.


Et c’était vrai, qu’elle aimait l’odeur du jeune homme,
debout devant elle.


Une trompe mugit, furieusement. Le caquètement d’insectes
exaspérés se rapprochait, montant du chaos de roches que le soleil commençait à
rosir, maintenant. On distinguait des scintillements d’armes. Les silhouettes
des Yakis émergeaient de l’ombre, trente mètres plus bas. On aurait dit une
sorte de marée livide, un flot pâle et fétide qui montait.


— Il faut les arrêter un moment, dit Ouro.


Il empoigna un rocher, de la taille d’un enfant, et le
balança dans le vide. Le rocher rebondit et se perdit dans le défilé. Puis il y
eut un ululement d’agonie qui se perdit dans le concert de cris féroces de la
vague montante. Ouro recommença sa lapidation et, à chaque fois, des hurlements
s’élevaient. Jova ajusta les premières silhouettes qui se profilèrent, trente
mètres plus bas. Les jets du radiant firent fumer les carcasses pâles. Les
Bleuâtres piaillaient et glapissaient sous les rayons meurtriers. Ils s’affalaient,
en battant l’air de leurs membres de faucheux.


La sale odeur de viande cramée se répandait, mais ils
avançaient toujours. Une dizaine de corps calcinés gisaient sur la pente, mais
la masse hérissée de piques et de tranchoirs montait, poussée par le
mugissement caverneux des trompes de guerre. Rien ne paraissait devoir les
décourager.


— Il faut faire rouler ce gros rocher ! haleta
Ouro. Ça les arrêtera pour un moment…


Une grosse roche sphérique était posée en équilibre
apparemment instable, à mi-pente. S’ils parvenaient à l’ébranler, elle
basculerait et devrait faire des ravages considérables parmi les assaillants.


— Jova, continue de tirer ! dit Ouro.


Il prit une des grosses branches qu’ils avaient coupées pour
fabriquer la passerelle et, après avoir posé sa main une fraction de seconde
sur le cou de la jeune Alpha, il dévala, en deux bonds, jusqu’à la roche.
Immédiatement, des boules d’argile et des pierres décochées par les frondeurs,
sifflèrent autour de lui. Jova repéra les tireurs et les abattit. Ouro glissa
la branche sous la roche et s’arc-bouta. Il pesa de toutes ses forces. Le bois
plia, mais la roche ne bougea pas. Anxieuse, Jova vit un groupe de Yakis
converger vers Ouro. Ils étaient six, et ils grimpaient avec une agilité
extraordinaire. Ils sautaient de rocher en rocher, comme s’ils avaient été
dotés de ventouses. Leur crissement de guerre s’enflait, pendant qu’ils
escaladaient le dernier saillant qui les séparait du jeune archer.


Jova se dressa pour assurer son tir et balaya les deux premiers.
Une boule de terre cuite lui frôla la tête. Elle continua de tirer. Deux autres
Yakis culbutèrent, le cuir fumant. Ouro poussa un hurlement en appuyant de
toutes ses forces. Veines gonflées, les muscles bandés à se rompre, il donna
ses dernières forces. Le bloc oscilla, hésita, bougea encore, et finalement,
bascula avec lenteur. Une dernière poussée le fit rouler, au moment même où les
deux derniers Yakis prenaient pied sur la plateforme. Le rocher emporta le
premier, qui fut horriblement aplati par sa masse. Le dernier bondit sur Ouro
en dardant son tranchoir. Le jeune homme dévia le coup avec son levier et
empoigna le bras osseux.


Ils luttèrent, en équilibre au bord du vide. Le Yaki était
beaucoup plus grand qu’Ouro. Son horrible tête plate se dardait comme un crâne
d’insecte, avec ses lunettes de cuir et son suçoir d’où fusait un sifflement de
rage. Il devait être d’une force surprenante, malgré sa maigreur. Jova avait
ressenti cette force, quand les Yakis s’étaient saisis d’elle. Ouro pivotait
pour maintenir l’assaillant à distance et Jova ne pouvait pas tirer, de crainte
de l’atteindre.


Cependant, la grosse roche avait pris de la vitesse et
roulait en grondant. Elle emporta au passage deux autres rocs, qui à leur tour,
ébranlèrent une lourde dalle. Piaillant de terreur, les Yakis virent une
mortelle avalanche se déclencher. Ils refluèrent en hurlant, pendant que les
trompes donnaient le signal de la retraite. La roche rebondissante rejoignit
les derniers fuyards et y fit une trouée sanglante. Des débris d’os et de
viscères éclaboussèrent la pierre. Des grappes entières de Bleuâtres
disparurent sous la coulée de roches. Plus de vingt créatures immondes furent
balayées avant que l’avalanche s’immobilise au fond du défilé.


Ouro, cependant, paraissait faiblir sous la pesée du géant
décharné. Il ployait, lentement, et le Yaki semblait vouloir lui briser les
reins contre son genou. Jova hurla d’angoisse et s’apprêtait à hasarder un tir
dangereux, quand le jeune archer exécuta la prise qu’il méditait. Il cessa
brusquement de s’opposer à la pesée de son adversaire, se laissa aller à la
renverse et entraîna le Yaki, surpris et déséquilibré. La créature coassa et
partit, tête en avant. Ouro roula et la propulsa de ses deux jambes repliées
qui se détendirent comme un ressort. Le Bleuâtre bascula dans le vide, bras
ouverts comme une sorte de gigantesque chauve-souris, et s’en fut s’écraser
trente mètres plus bas.


Ouro se releva avec la vivacité d’un chat, et se mit à
grimper. Des nuages de poussière masquaient le défilé. On entendait les cris
aigus des Yakis mêlés au tonnerre des trompes. La panique régnait parmi les
Bleuâtres. Jova vit Ouro surgir, blanc de poussière, mais souriant.


— Ouro, grand stratège, hein ? fit-il.


Il regarda l’éboulis d’où montaient encore des grondements.
Il cracha dans la direction des cadavres épars.


— Les Yakis ne chasseront pas tout de suite !
dit-il.


Il prit la main de la jeune Alpha.


— Allons ! dit-il.


Ils s’éloignèrent, au petit trot, sur les traces d’Och.


 


***


 


Mûra attendait, debout devant la Tour au figuier. Elle agita
la main, à leur vue. Elle avait l’air inquiète et de mauvaise humeur. Elle
examina Jova et le jeune archer, puis demanda :


— Ça s’est bien passé ?


— Parfaitement bien, dit Jova.


— Et les Yakis ?


— Ils ont pris une avalanche de pierres sur la
tête ! dit Jova. Ils sont en train de se dépêtrer de dessous des tonnes de
rochers.


— Ça, c’est une bonne nouvelle, dit Mûra.


— Ici, tout va bien ?


— Les filles, l’Eti et sa femelle sont en bas, dans ce
trou. Dis donc, c’est quoi, ces espèces de Tours ? C’est gigantesque,
là-dessous !


— Un système de silos pour fusées, je pense, dit Jova.
Camouflés dans les Falaises Rouges… Il y en a des tas dans le périmètre…


— Et qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


— Il faut descendre, dit Ouro, avec autorité. Les Yakis
vont arriver…


Il pointa le bras en direction du défilé.


— Ils suivront la piste, jusqu’à la limite du
territoire interdit… Ensuite, ils attendront. Le temps qu’il faudra. Dans la
Tour, nous serons en sûreté.


La jeune Filumat observa Ouro, hostilement.


— C’est lui qui a descendu Mourk, à la rivière ?


— C’est lui.


La Seconde de patrouille serra les dents.


— Celui-là, quand on sera tirées d’affaire, je lui
réglerai son compte…


— Tu feras ce que je te dirai de faire ! dit Jova,
sèchement. Et pour l’instant, je te dis de descendre dans cette Tour !


Mûra ne répondit rien. Elle regarda Jova, droit dans les
yeux. Ses yeux jaunes étaient hostiles. Jova aurait juré qu’elle avait deviné
quelque chose ; quoi au juste, elle n’en savait rien, mais certaines
Filumats ont un flair incroyable pour détecter les comportements anormaux, ou
asociaux. Jova resta de marbre et soutint son regard. Mais elle devrait faire
très attention, avec elle… Et aussi, avec les autres filles.


— À tes ordres, Alpha ! dit la fille.


Elle se dirigea vers la brèche et se faufila, suivie par
Jova et Ouro. L’échelle métallique émergeait des touffes d’herbe et s’enfonçait
dans les profondeurs. Une odeur humide montait de l’immense puits. La descente
commença. L’ouverture diminua et devint un cercle lumineux. Ils prirent pied
sur une terrasse de béton, couverte de débris végétaux et de mousses. Och et
les siens étaient là, avec la patrouille. On fit fête aux nouveaux arrivants.


— Vous les avez semés ? demanda Kio.


Jova raconta la façon dont Ouro s’y était pris pour stopper
les Bleuâtres. Och se mit à rire, orgueilleusement, tandis que la petite Ziu se
pendait aux jambes de son frère.


— Fameux ! apprécia la grosse Ghéra. Il est malin,
cet Eti…


Jova examina la terrasse. Des poutrelles de métal et des
espèces de tuyauteries pendaient dans le vide ou s’enfonçaient dans les parois.
Les branches feuillues d’un arbre qui avait réussi à pousser dans une
anfractuosité, cherchaient la lumière en étirant ses ramures pâles.


— Et maintenant, Ouro ? demanda-t-elle.


Ouro sourit. Il se dirigea vers le fond de la terrasse et se
glissa sous une sorte d’énorme gaine à demi rongée par la rouille. Il la
poussa. Elle céda et bascula complètement, démasquant une ouverture circulaire.


— Maintenant, on entre par là, dit-il.


— Tu es déjà entré par ce trou ? demanda Jova.


— Une fois, dit le jeune homme. J’ai laissé des
torches…


Il y avait, en effet, quatre torches de bois résineux,
rangées dans une lézarde. Ouro les prit, en distribua une à Och, une à Jova, et
garda les deux autres. Il battit son briquet primitif et alluma deux torches,
celle d’Och et la sienne.


— Il faut économiser les torches, dit-il. Ouro passe
devant, et Och, ferme la marche.


Il se glissa par l’ouverture, suivi par l’Alpha. Ensuite Iwa,
à qui on passa la fillette, puis les filles de la patrouille, et enfin, Och.


Ils se trouvaient dans une galerie suffisamment haute pour
qu’un homme puisse y tenir debout. Elle était en pente légère. Des toiles
d’araignée pendaient de la voûte. Des lichens en tapissaient les parois. Ouro
s’avança, levant haut sa torche. Il suivit la galerie qui s’enfonçait sur une
cinquantaine de mètres, avec des trous d’aération régulièrement espacés. Puis
ils franchirent une porte circulaire, à demi arrachée de ses gonds. La galerie
débouchait alors dans une sorte de pièce cubique, avec des portes dans les
quatre murs. Cela ressemblait à un « sas », ou une cabine de
décontamination. De gros hublots de verre permettaient de regarder au travers.
Ouro poussa une de ces portes, très lourde, qui s’ouvrit en grinçant.
Impressionnées, les filles se taisaient. La lumière de la torche illumina un
immense escalier de métal, qui s’enfonçait sous terre cependant qu’une partie
s’élevait dans l’ombre. L’enchevêtrement des poutrelles et des paliers cernait
une cage d’ascenseur colossale, qui s’ouvrait dans le vide, avec ses câbles
arrachés. Une poussière très fine s’envola dans le courant d’air. Des bruits
mélodieux, des vibrations éoliennes, montaient de cette cage ténébreuse. Un air
froid en arrivait.


Effarées, les Filumats contemplaient ce décor colossal.


— Par la Mère Originelle…, souffla Kio, c’est plus
grand qu’une ville…


— On va se perdre, là-dedans…, bégaya Ghéra… Et on va
passer le reste de notre vie à y errer…


— Ouro connaît le chemin ? demanda Iwa qui, elle
aussi, ouvrait de grands yeux.


— Ouro est déjà venu, dit le jeune archer. Il y a des
tas de chemins, des portes, et des escaliers comme celui-ci, et aussi, des tas
de machines mortes… On va remonter à l’autre bout de la falaise, vers l’Est…


Il reprit sa marche. Un immense silence régnait dans ces
colossales structures, abandonnées depuis des siècles. Des courants d’air
soulevaient cette poudre impalpable et grise, qui allait se reposer plus loin.
De temps en temps, on entendait un bruit, très lointain, d’effondrement dans
les profondeurs, comme si des morceaux de métal, d’un seul coup, se délitaient.
L’air n’avait aucune odeur particulière, sauf un très léger relent acide.


Ils traversèrent un trou vertigineux, sur une passerelle,
puis ils trouvèrent des engins, avec des roues, immobiles, avec leurs sièges
tombés en poussière. Cela ressemblait aux rares véhicules électriques qui
circulaient dans les cités. Des objets inconnus, semblables à des armes,
gisaient dans la poussière, près d’une sorte de scaphandre formé d’une
substance lisse et vaguement phosphorescente. Un homme avait dû habiter ce
scaphandre, il y avait très très longtemps. Il était retombé en poussière,
alors que le scaphandre incorruptible demeurait intact, à l’endroit où l’homme
s’était affaissé et était mort.


Trois autres scaphandres vides, avec leurs heaumes
transparents se trouvaient à l’intérieur d’une sorte de sphère de métal pleine
de cadrans et de manettes.


— Que de machines ! Que de machines !
marmonna Och. Les hommes faisaient tant de machines…


— Ils en sont morts ! dit Mûra. Tes ancêtres
aimaient trop les machines, Eti ! Et les machines les ont tués !


Och hocha la tête et ne répondit pas. Le souvenir, la
mémoire confuse de la Grande Désolation, restait présente dans l’esprit de
tous, même des primitifs.


La partie de la ville souterraine où ils s’avançaient
maintenant paraissait moins délabrée et détruite. On n’y voyait plus de ces
murs effondrés, ou de ces immenses escaliers disloqués, pendant dans le vide.
La poussière grise, elle-même, se faisait plus rare. Et, chose singulière, une
sorte de confuse phosphorescence illuminait les murs. On avait l’impression
qu’une luminosité laiteuse émanait de la substance même des cloisons. C’était
d’un effet tout à fait surprenant. On y voyait comme par une belle nuit de
clair de lune.


— On dirait que ces murs émettent leur propre lumière…,
dit Jova.


— Qui dit lumière, dit énergie, dit la grosse Ghéra. Il
y a donc, nécessairement, une source d’énergie dans cette ville souterraine…


— Et qui fonctionne depuis plus de mille ans, dit Kio.


— C’est complètement dingue ! dit Gamma. Aucune
pile, ni aucune dynamo ne peut fonctionner aussi longtemps…


Ouro éteignit les torches devenues inutiles. Il examinait
les galeries avec circonspection.


— Ici, Ouro n’est jamais venu, dit-il.


Ils débouchèrent dans une sorte de grand hall circulaire, au
sol lisse, formé de dalles semblables à du marbre rose. Des mosaïques
dessinaient une grande étoile à huit branches, avec, au centre, une tête
d’homme casqué, portant la foudre entre les yeux. Il y avait des lettres dorées
autour. Jova les déchiffra :


— E.U.R.A. – A.M.E.R.I.C.A. F.O.R.C.E…,
épela-t-elle.


— Ça veut dire quoi ? demanda Kio.


— Je n’en sais rien, dit l’Alpha. Un de leurs
organismes de défense, je pense…


Au-delà de quelques marches circulaires, cinq portes sombres
et brillantes, lisses et nettes comme de l’agathe. Des chiffres dorés
brillaient au-dessus de chacune d’elles. Il y avait, aussi, un cadran avec des
chiffres et, à la grande stupeur des arrivants, ces chiffres
bougeaient ! Ils se succédaient, silencieusement et se modifiaient
selon une rangée de huit chiffres, le dernier sur la droite, changeant plus
vite que les autres.


— Par toutes les Mères ! s’exclama Mûra, regardez…
ça fonctionne !


Ils s’immobilisèrent devant le cadran et regardèrent les
chiffres alterner.


— Que veulent dire ces chiffres ? souffla Ghéra.


— L’année, le mois, le jour et l’heure, sans doute, dit
Jova après avoir réfléchi.


— Tu veux dire que c’est un calendrier et une pendule
qui est là et qui fonctionne depuis… depuis les temps d’avant la Grande
Désolation ? fit Kio.


— Je pense que c’est ça…


— Et qu’il nous dit le temps du Monde Ancien ? Et
l’heure de la Civilisation Disparue ? dit Ghéra, à voix basse.


— Oui, dit Jova.


Elle déchiffra les chiffres sur les huit sections du cadran
lumineux.


— 3081… 15 heures, 35 minutes…


Il y eut un silence.


— Les machines !… marmonna Och, en hochant la
tête… Les machines…


À ce moment une des portes sombres et brillantes s’ouvrit,
silencieusement, en glissant sur elle-même.


Pétrifiés, les nouveaux arrivants virent une créature
brillante, d’un noir de jais, s’avancer vers eux, dans un bronzinement léger.
Elle avait plus de deux mètres de haut et sa forme était parfaitement humaine,
mais à la façon d’une cuirasse moulée sur un corps de chair. Elle n’avait pas
de face, mais un masque lisse de la même matière sombre et translucide que les
portes, ou le cadran.


L’androïde s’immobilisa devant le seuil de la porte, et sa
tête vira lentement, de droite et de gauche, avec le même ronronnement léger.
Puis une voix nette, sans vibration ni intonation, s’éleva :


— Veuillez annoncer votre code de sécurité personnel.


Puis l’androïde se tut, et demeura immobile.







 


CHAPITRE XI


 


— Par la Grande Mère ! bégaya Kio, qu’est-ce que
c’est que ça ?


Jova contemplait l’espèce de géant sombre, debout devant
eux. Elle avait vu des tas d’images et de dessins de ce genre de créature
artificielle. À une époque, il y avait eu des débris de certaines de ces
choses, dans des Musées.


— C’est un robot, fit-elle. C’est une machine très
perfectionnée, qui se fabriquait dans l’Ancienne Civilisation.


— Ça ressemble à un être humain, dit Gamma. Qu’est-ce
qu’il est grand !… Et il fonctionne encore ?


— La preuve, dit Ghéra. Et même il parle, écoute !


Du masque lisse, la même voix sans timbre avait repris.


— Je répète : veuillez donner votre code de
sécurité individuel.


Puis il se tut et demeura immobile, en émettant seulement
son petit ronronnement.


— Il faut lui répondre, dit Jova.


— Répondre à une machine ? Elle est bonne,
celle-là ! s’exclama Ghéra.


— Attention, murmura Mûra, cette machine peut être
dangereuse…


— Sans doute, dit Jova ; mais il faut, justement,
lui répondre.


Elle fit un pas, et l’androïde la suivit en tournant
légèrement la tête.


— Nous n’avons pas de code de sécurité individuel,
dit-elle.


Le robot enregistra et dit :


— Dans ce cas, comment se fait-il que vous ayez pu
pénétrer dans le Cinquième Niveau ? Le Cinquième Niveau est au code
vingt-six du secret. Seuls, les membres du personnel ayant droit à un code de
sécurité personnel peuvent y pénétrer.


— Écoutez, dit Jova, votre cité est à moitié démolie et
il y a des trous partout. On est entrés par un des silos, là-bas, du côté du
Sud…


L’androïde tournait sa face translucide vers elle, puis vers
les autres arrivants.


— Une destruction partielle n’implique pas un
changement dans le protocole de sécurisation, ni dans les codes de sécurité,
dit-il. Il n’y a pas eu contrordre, ni changement de programme. Seuls, les
membres du personnel ayant droit au code vingt-six du secret, peuvent pénétrer
dans le Cinquième Niveau.


— Écoute, espèce de sale ferraille, cria Mûra avec
irritation, puisqu’on te dit que tout est démoli là-dedans ! Il y a plus
de mille ans que ta guerre est finie ! Tu comprends ça ?


— En conséquence, toute personne ayant pénétré dans le
périmètre sans le code correspondant de sécurité sera détruite, récita
l’androïde.


— Tu es sourd ? cria Mûra, en s’avançant vers lui,
et en se plantant intrépidement face au géant. Tu es bon pour le musée !
Tout est détruit, tout est mort, là-haut ! Ta guerre est finie, mon vieux,
tu vas…


Elle n’acheva pas. L’androïde avait émis un petit
ronronnement sur un mode différent, plus aigu. Dans la partie supérieure de son
masque, une sorte de scintillement était apparu, comme si une ouverture
lumineuse s’y dessinait à la façon d’un obturateur d’appareil de photo en train
de s’ouvrir. Puis un jet de lumière en jaillit et la Filumat s’écroula, comme
une masse. Puis, soudain, se désintégra sur le sol. De la solide Mûra, il ne
resta que des cendres.


— Individu non identifié, neutralisé, annonça
l’androïde, à 15 heures, 41 minutes. Je procède à la neutralisation
des autres individus non identifiés.


— Fichez le camp ! hurla Jova. Il va tous nous
anéantir !


Elle dégaina son radiant et tira en visant la tête du robot,
qui émit une sorte de note aiguë pendant qu’une lueur verdâtre l’entourait. Il
annonça :


— 15 heures, 41 minutes, 30 secondes,
matricule 567 BG 10 du service intérieur de sécurité. Suis attaqué
par individus non identifiés. Réclame fermeture des issues et déclenchement du
Plan d’urgence !


Les filles détalèrent dans les galeries. Och entraîna Iwa et
la petite fille, dans un plan incliné qui s’enfonçait sous terre. Jova tira
encore une fois, mais le rayon de son radiant paraissait avoir aussi peu
d’effet sur l’androïde que sur un galet. Ouro la prit par la main et l’entraîna
dans un des escaliers qui grimpaient à l’étage au-dessus.


— Je réclame l’intervention de tous les androïdes du
Cinquième Niveau, articula le géant noir. Intervention de toutes les unités de
sécurité. Je prends les ennemis en chasse.


En se retournant, Jova vit l’androïde qui se mettait en
mouvement. Il s’avançait à pas pesants, avec une précision impressionnante. Il
s’arrêta au centre du hall, sa tête pivota à cent quatre-vingt-dix degrés et il
parut chercher une trace. Puis il se mit à gravir l’escalier derrière Jova et
Ouro. Il avait dû juger que Jova était la plus dangereuse, puisqu’elle avait
usé d’une arme.


— Vite ! souffla Ouro, il faut parvenir à l’étage
avant lui !


Ils redoublèrent de vitesse. Derrière eux, les marches
sonnaient sous la masse de l’androïde. Jova croyait vivre un cauchemar. Être
traquée par un androïde, survivant des Âges Anciens, une machine vieille de
plus de mille ans, c’était une aventure dont on se souvient ! Et cette
ferraille était autrement dangereuse que les Yakis et leurs casse-tête, leurs
coupe-coupe et leurs piques rouillées ! Lui, était une mécanique
hyper-perfectionnée, dotée d’un pouvoir de destruction terrifiant. Et
apparemment, d’un flair de limier. Il semblait détecter leurs traces sur le
sol, comme s’il était doté d’un nez de chien primé. Sans doute, était-il équipé
de capteurs à infrarouge, ou à particules olfactives. Autrement dit, inutile de
songer à se planquer et à le feinter !


— Il faut qu’il y ait toujours un coude de galerie
entre lui et nous ! dit Ouro, sinon, il nous réduira en cendre !


Ils dévalèrent, de toute la vitesse de leurs jambes, la
première galerie qu’ils découvrirent. Déjà, l’androïde débouchait, le rayon
qu’il décocha fit fondre et couler le béton et le métal du mur. Jova courait
comme jamais elle n’avait couru. Ils parvinrent à un croisement et se jetèrent,
au hasard, dans la section de droite, au moment même où le rayon fulgurant
perforait la muraille, à l’endroit où ils se trouvaient deux secondes
auparavant.


Trente mètres plus loin, Ouro aperçut le puits béant d’un
des ascenseurs détruits par une explosion. Il s’ouvrait sinistrement dans le
vide. La clarté qui rayonnait sourdement des murs cessait. L’obscurité
commençait et les nuages de poussière voletaient dans des souffles humides.


— Dans le trou ! dit Ouro, vite !


Il empoigna un des câbles, et se laissa glisser, suivi par
Jova. Ils descendirent de la sorte sur une dizaine de mètres, puis Ouro avisa
une ouverture dans la paroi. Une sorte de niche, qui devait servir aux
réparateurs. Il s’y lança et tendit la main à Jova. L’Alpha atterrit souplement
à côté de lui. Serrés l’un contre l’autre, ils attendirent, l’oreille tendue.


Le bruit des pas pesants et réguliers de l’androïde se
ralentit, puis s’arrêta. Déconcerté par la soudaine obscurité et le décor
inhabituel de la galerie à demi détruite, le robot observa l’endroit sous tous
ses angles. Quelque chose d’imprévu, et donc d’inquiétant, était perçu et
analysé par son ordinateur intégré. Il n’avait pas été programmé pour ce genre
de situation. Jamais le Cinquième Niveau ne devait être bouleversé de cette
façon, envahi par la poussière et presque totalement obscur.


Il y avait là un ensemble de paramètres imprévisibles et
pour lesquels il n’avait pas de solution. Il détectait parfaitement la
proximité des ennemis en fuite qu’il devait détruire, mais il devait s’avancer
dans un environnement inconnu qui mettait en péril sa sécurité. Il resta un
long moment immobile, interrogeant sa mémoire et tentant de se brancher sur
l’ordinateur terminal, du Centre de Sécurité. Mais le Central ne répondait pas.
L’androïde 567 BG 10, s’arrêta devant la galerie à demi effondrée, et
les ténèbres qui épaississaient de plus en plus. Il analysait les poussières
qui flottaient, la température anormale qui régnait.


— Conditions anormales dans le secteur K 57,
annonça-t-il. Possibilité de destruction ou d’infiltration d’air contaminé.
Panne de secteur. Androïde 567 BG 10 demande instructions en
conséquence.


Il attendit un long moment et répéta sa demande, mais rien
ne vint. L’androïde brancha, alors, sa mémoire de secours, prévue pour les cas
d’urgence. L’ordre vint et l’androïde fit demi-tour et retourna à son poste,
devant le Central du Cinquième Niveau qu’il devait protéger à tout prix. Il
redescendit l’immense escalier métallique, retraversa le hall illuminé et
reprit sa faction devant les cinq portes sombres.


Jova et Ouro entendirent son pas se perdre dans les
galeries. Puis le silence retomba.


— Tu crois qu’il est parti ? chuchota Jova.


Ouro écouta et hocha la tête.


— Oui. Il n’a pas osé pénétrer dans l’ombre…, dit-il,
songeusement. L’ombre lui fait peur…


— Ce n’est pas de la peur, dit Jova. Tout simplement,
il ne doit pas être programmé pour ce genre de conditions…


— Le géant noir a peur de la nuit ! répéta Ouro.
Il n’aime pas l’obscurité !…


— Si tu veux, dit Jova.


Elle caressa la joue du jeune homme qui la serrait contre
lui.


— Il est moins courageux que toi !…


Ouro hocha la tête. Il était inquiet en songeant à ses
parents et à sa sœur. Le géant noir allait se mettre à leur recherche et il les
anéantirait, s’il les découvrait. Et il y avait, aussi, les filles qui avaient
fui, au hasard, dans les galeries.


— Il faut détruire le géant noir ! dit-il.


— Ça, c’est plus facile à dire qu’à faire, dit Jova.
Une armée de Noires n’y parviendrait pas !


Ouro réfléchissait. Il imaginait des tas de pièges pour
réduire l’androïde à l’impuissance. Mais il songeait, aussi, à la façon dont la
Filumat avait été désintégrée sous leurs yeux…


— Il est, aussi, très rusé…, murmura-t-il en songeant à
la façon dont l’androïde avait arrêté sa chasse. Un instant il avait songé à le
faire tomber dans le puits de l’ascenseur, en l’attirant, d’une façon ou d’une
autre.


— Il faut aller à la recherche de tes parents et des
filles, dit Jova.


Ils se hissèrent le long des câbles, à la force des
poignets. Prudemment, ils se dirigèrent vers le hall aux cinq portes. Parvenue
au sommet de l’escalier, Jova jeta un coup d’œil. Elle vit le robot, immobile
devant les portes scintillantes.


— Il est là, souffla-t-elle. Il monte la garde… Et il
la montera jusqu’à la fin des temps, enfin, tant que sa source d’énergie ne
sera pas épuisée…


— Source d’énergie ? demanda Ouro.


— Enfin, tant qu’il trouvera sa nourriture, si tu
préfères…


— Qu’est-ce qu’il mange ? demanda Ouro.


— Je n’en sais rien, justement, dit Jova. Il doit bien
se recharger quelque part…


Une voix chuchotante les appela dans l’ombre, au-dessus
d’eux. Och, Iwa, la petite Ziu et trois filles, s’approchèrent dans une galerie
où ils étaient parvenus par des conduites d’aération. La mère d’Ouro l’examina
avec inquiétude.


— Ouro va bien ?


— Bien, bien, dit le jeune archer. Le géant a renoncé à
nous poursuivre… Il a peur du noir.


— Où sont les autres filles ? demanda Jova.


— Planquées par là, dit Kio. Dans des trous, comme des
rats ! On a bien cru que cette chose allait vous réduire en
poussière ! ajouta-t-elle, comme la pauvre Mûra… Par les Mères ! Tu
as vu ce qui reste d’elle ?


Sa bouche tremblait. La petite Kio était près des larmes.


— C’est aussi bien que de mourir, la gorge ouverte, par
les Yakis, dit Jova.


— Il faut filer d’ici, dit Ghéra, et laisser cette
chose dans son Cinquième Niveau !


— D’accord, dit Jova, mais avant, il faut récupérer les
filles…


— Elles doivent crever de peur ! dit la grosse
Ghéra ; et moi aussi, je crève de peur… Cette chose me fiche une trouille
terrible.


— Et à moi, donc ! fit Gamma, d’une voix blanche.


En bas, trois étages en dessous, l’androïde noir,
enregistrait et localisait les envahisseurs et leurs voix. Grâce à son système
de détection infaillible, il connaissait parfaitement leur nombre, leur
emplacement, et il entendait ce qu’ils disaient. Il avait même pu analyser
leurs « traces » individuelles : sudation, taux d’acidité, et
composition saline. Il savait qu’il avait affaire à des humains, la plupart, de
type féminin, avec seulement deux individus de type mâle, assez différents des
sujets habituels. Les envahisseurs s’étaient répartis, dans l’ensemble des deux
niveaux supérieurs. Ils se déplaçaient prudemment.


567 BG 10 suivait leurs déplacements et intégrait
tous les paramètres les concernant, afin de trouver la solution d’ensemble à ce
problème. Il y avait là une tentative de destruction, ou de neutralisation du
Cinquième Niveau – le Centre essentiel de la Base – qui était à
mettre en relation avec les destructions constatées dans le
secteur K 57. En outre, les services de sécurité du secteur en
question – les deux androïdes de sécurité en service dans le
secteur – paraissaient soit hors d’usage, soit détruits. La mémoire de
567 BG 10 conservait l’enregistrement d’un grand bouleversement dans
le Niveau Six, au cours de l’année 2080.


Pendant quarante-huit heures, la Base avait été mise en état
d’Alerte Rouge. Ensuite, le calme était revenu et rien de notable ne s’était
manifesté au Cinquième Niveau. La routine. 567 BG 10, accomplissait
le travail fixé par son programme : vérification des circuits, réparation
des relais, auto-réparation de ses propres circuits. Jusqu’à ce jour de
l’année 3081, à 15 heures, 41 minutes, où les ennemis avaient
attaqué le Centre.


L’équipement des agresseurs paraissait dérisoirement
inadéquat. La nature de l’arme dont une des ennemies avait usé était
rudimentaire. Un rayon thermique, juste bon à griller un mammifère.
Négligeable. En outre, les agresseurs ne paraissaient avoir aucun plan logique,
et se conduisaient d’une façon incompréhensible. Nulle tactique, aucune
stratégie d’ensemble, telle que son programme de défense les avait prévus. Ils
fuyaient comme des animaux et se cachaient dans des trous, comme des rats.
Perplexe, 567 BG 10 continua d’accumuler les paramètres et les
données, afin d’en extraire un programme d’action.


Jova et Ouro se mirent à rassembler les Filumats, dispersées
dans les niveaux. Elles surgirent les unes après les autres, soit de gaines
d’aération, soit de vestibules obscurs. Aucune ne manquait à l’appel. Mais il
fallut retirer, à l’aide de cordes, l’une d’elles qui était tombée dans une
crevasse, au fond d’une galerie et qui tremblait, seule dans le noir. Il fallut
presque une demi-journée pour rassembler toutes les filles. Dehors la nuit
devait être venue.


Ouro décréta que le moment était venu de se nourrir, et de
dormir un peu. Il choisit une plate-forme métallique, d’où on pouvait
surveiller deux grands vestibules, sur une longue distance. Une sentinelle
pouvait donner l’éveil au moindre danger, et on pouvait s’échapper par une
galerie étroite. En outre, cette passerelle métallique se trouvait dans la zone
obscure du niveau, dans le périmètre où la lumière diffuse qui émanait des murs
cessait. Par contre, les deux vestibules, eux, étaient éclairés. Ouro avait
compris que jamais le robot ne s’aventurerait dans la partie obscure et qu’il
se tiendrait dans le secteur préservé.


Jova partagea les provisions qu’Ouro et elle avaient
préparées. Iwa y joignit ce qu’elle avait emporté. Les deux gourdes remplies
par Ouro au torrent circulèrent. Puis les filles se couchèrent sur le sol
métallique, et s’endormirent. La petite Ziu s’en fut trouver son amie Ghéra et
se pelotonna contre elle. La Filumat soupira et lui fit place contre sa large
hanche. Elle s’était habituée à la présence silencieuse de cette bestiole
maigrichonne.


Un instant plus tard, la troupe, épuisée, dormait.







 


CHAPITRE XII


 


Ouro s’éveilla. Il savait qu’au-dehors, le soleil se levait.
Même dans les ténèbres de la cité souterraine, il détectait la présence du jour
naissant. Il vit que la Filumat qui montait la garde était bien à sa place.
Tous les autres dormaient.


Silencieusement, Ouro fit signe à la fille de ne pas bouger,
et s’éloigna en reconnaissance. Il voulait découvrir le passage qui permettrait
de regagner la surface, en évitant toute rencontre avec le géant noir ou ses
semblables. Ouro craignait qu’il y ait d’autres robots-gardiens, dans cette
cité. Et une seule de ces machines parlantes était plus dangereuse qu’une tribu
entière de Bleuâtres.


Il alluma sa torche et se mit à explorer la galerie étroite
qui s’ouvrait derrière la passerelle. Il rencontra un puits d’aération qui
montait verticalement. Il y avait, selon l’habitude, des échelons. Ouro grimpa,
la torche entre les dents. Un courant d’air violent fit vaciller la flamme.
Trente mètres plus haut, il déboucha dans une cabine envahie par de bizarres
champignons blancs. C’était la première fois qu’Ouro voyait ce genre de
champignons et il en fut surpris. Il poussa une porte de verre et s’arrêta,
stupéfait.


La torche levée, il contemplait la bizarre forêt de
champignons énormes, d’un blanc livide, avec des queues lisses comme des fûts.
Ils remplissaient une sorte de colossale serre, dont le vitrage scintillait
vaguement, comme si un lointain soleil en avait illuminé la substance. Des
arbres inconnus y poussaient aussi. Une odeur lourde de décomposition et
d’humus y flottait. D’énormes limaces et des escargots rampaient sur les
feuilles.


Le jeune homme regarda cette végétation pâle qui s’étendait
et se gonflait sous cette lumière argentée. Certains troncs, gros comme des
torses d’hommes, s’étendaient en branches torses. D’autres avaient pourri sur
place et se décomposaient. Ouro songea que ce devait être là le jardin des
anciens habitants de la cité, qu’ils devaient y faire pousser leurs plantes et
leurs champignons. Et que plantes et champignons avaient continué de vivre et
de croître sous cette lumière qui tombait des verrières.


Il redescendit chercher les filles et Och.


Tout le monde était réveillé et attendait, quelque peu
inquiet. Ouro expliqua ce qu’il avait trouvé, là-haut, et que par cette serre,
un chemin devait conduire vers la surface. Il précéda la troupe. Ils
grimpèrent, les uns après les autres, par le puits d’aération.


Les filles s’exclamèrent à la vue de la gigantesque serre et
des champignons hauts comme des êtres humains. Prudemment, Iwa en tâta un et en
coupa un petit morceau qu’elle flaira, longuement. En bonne ménagère, elle se
demandait s’ils étaient comestibles.


— Qu’est-ce que vous dites de ça ? s’exclama Kio.
Un jardin potager, ma foi ! C’est là que les Anciens devaient venir
s’approvisionner…


— Tu crois que c’est bon à manger ? demanda la
grosse Ghéra.


— N’essaie pas, dit Jova. Ils sont peut-être vénéneux.


— Tu as vu les limaces ? s’écria Gamma. Elles sont
plus grosses que des serpents !


— Pouah ! fit Kio. C’est répugnant !…


— On dirait un soleil, là-haut, dit Och.


Ici, encore, dans la gigantesque serre, une forme d’énergie
circulait. Une source d’énergie continuait d’alimenter une partie de la Base.
La grande cité souterraine n’était pas tout à fait morte. Elle continuait de fonctionner
tant de siècles et de siècles après la disparition de ses habitants. Certaines
parties de son immense corps étaient détruites, et définitivement immobiles,
mais d’autres vivaient encore. C’était comme une gigantesque bête à demi
paralysée.


— Il devait en falloir des jardiniers, là-dedans !
dit Kio.


Ouro ne répondit pas. Il était inquiet, et il fit presser le
mouvement. Il voulait sortir le plus vite possible de cette serre et trouver
une issue vers l’air libre. Il s’avança à travers les bosquets de champignons
géants, suivi par la troupe qui piétinait l’humus gras.


 


***


 


567 BG 10 fit le point, et brancha la fonction
centralisatrice de son circuit de synthèse. La réponse arriva presque
instantanément. L’ordinateur intégré qui, depuis la veille au soir, travaillait
sur les éléments et les informations transmises, donna sa réponse. La troupe
des assaillants tentait un mouvement tournant par le Quatrième Niveau. Or, le
Quatrième Niveau n’était, visiblement, plus défendu. Il y avait défaillance, ou
annihilation, des robots de sécurité. 567 BG 10 ne recevait aucun
signal de leur part, et l’ordinateur central de la Base, lui-même, ne répondait
plus. 567 BG 10 devait, donc, agir seul et neutraliser cette attaque.


Le commando des ennemis se trouvait, actuellement,
exactement dans la serre. Le système de détection fournissait au robot toutes
les informations et toutes les définitions précises. Il suivait leur
déplacement sur son écran intérieur, grâce aux analyses caloriques et
moléculaires. Ils se déplaçaient lentement, prudemment, après avoir passé la
nuit à l’intersection des vestibules E4 et E5, du secteur Est. Sur son radar
frontal, 567 BG 10 regardait se profiler les images – les
ombres, électroniquement reconstituées – des ennemis en marche.


Le plan d’intervention et d’annihilation des ennemis proposé
par l’ordinateur était simple. Intercepter le commando au Niveau Deux, vers
lequel ils se dirigeaient, bloquer les issues et les « sas » des
niveaux inférieurs et supérieurs, en déclenchant le système d’Alerte Rouge. Et
les anéantir dans le secteur O 11, en utilisant soit les gaz
nécrosants, soit les lasers.


567 BG 10 vérifia la fermeture des cinq portes du
Centre. Là se trouvait le Cerveau de la Base. Tout était en état. Il manœuvra
le système de verrouillage et se dirigea vers l’ascenseur. Il appela la cabine
qui arriva, silencieusement. Tout fonctionnait normalement dans le
secteur O 11. L’androïde appuya sur le bouton et la cabine fila sans
un bruit vers le Deuxième Niveau. Elle stoppa et 567 BG 10 débarqua
dans le vestibule illuminé. Tout était en ordre. Les détecteurs du robot de
sécurité ne relevèrent rien d’anormal. Seule, l’absence de
570 BH 11 – son collègue de même série – était insolite.
L’androïde n’avait jamais pénétré dans ce Niveau qui ne dépendait pas de sa
programmation.


Il balaya le secteur de son radar et repéra la silhouette de
570 BH 11, immobile, dans le hall. Il s’y rendit. Il émit une pulsion
qui était le signal de contact entre robots de sécurité. 570 BH 11 ne
répondit pas. Il demeura inerte. L’androïde s’approcha et examina son collègue.
Il intégra, à toute allure, les informations que ses palpeurs et détecteurs lui
faisaient parvenir, et l’ordinateur lui donna la réponse.


570 BH 11 était oxydé dans la plus grande partie
de ses circuits intégrés. Un défaut de régulation dû à une pièce défectueuse,
avait déréglé ses systèmes d’auto-réparation. L’intégralité de l’appareillage
avait été lentement atteinte par le blocage de la fonction auto-réparatrice. On
détectait même une forme de moisissure, de présence végétale, à l’intérieur des
circuits. Les dommages étaient irréparables. 570 BH 11 était hors
fonctionnement, et définitivement hors circuit. Sa remise en état exigeait un
démontage complet. Il fallait, en conséquence, l’expédier aux laboratoires.
Mais il y avait des choses plus urgentes.


567 BG 10 effaça de sa mémoire le cas de
570 BH 11, qui ne représentait plus qu’un élément parasitaire. Il
fallait, désormais, qu’il agisse en fonction de l’absence du robot de sécurité
du Deuxième Niveau.


Il se dirigea vers la salle de contrôle du Niveau et vérifia
le bon fonctionnement des systèmes de l’Alerte Rouge. Tous les éléments
répondirent parfaitement. Tous les voyants s’allumèrent. En quelques secondes,
tout l’étage pouvait être neutralisé par le tir des lasers et les gaz.


567 BG 10 se concentra, alors, sur la progression
lente et prudente des assaillants qui venaient juste de sortir de la serre et
qui allaient parvenir aux piscines.


— On n’en sortira jamais ! gémit Ghéra qui portait
la petite Ziu sur son dos. On va passer le reste de notre vie à errer dans ces
couloirs, sous terre !…


— Ferme-la un peu ! dit rudement la petite Kio.


— On finira comme engrais, pour ces champignons de
malheur…, grommela Ghéra, ou grignotées par les insectes…


La petite Ziu se mit à rire, et lui tira gentiment les
cheveux. La petite fille gardait un calme extraordinaire. Elle ne paraissait
pas le moins du monde émue par les péripéties de ce voyage sous terre, ni par
l’obscurité. Elle observait tout avec curiosité.


Ils avaient abandonné les immenses serres, scintillantes
sous leur lumière blanche. Et ce fut, alors, après avoir franchi deux plans
inclinés, qu’ils virent les piscines. Ils s’immobilisèrent et regardèrent, en
silence. L’eau s’était depuis longtemps retirée et avait coulé par les
fissures. Les pompes avaient cessé de fonctionner. Toute la machinerie qui
alimentait les vastes bassins, épurant et renouvelant l’eau, n’existait plus,
ou rouillait dans les sous-sols. Seules, les rampes lumineuses continuaient de
fonctionner au plafond, apparemment éternelles. Les gradins s’empilaient autour
des bassins olympiques. Les plongeoirs et les couloirs étaient encore là. Seul,
le métal avait disparu. Dans un vaste bassin circulaire, on distinguait des
ossements énormes, tout blancs, avec une gigantesque mâchoire armée de dents.


— On dirait des os d’épaulard, et de dauphins…, dit
Jova.


— C’est bien ça, dit Gamma, j’ai vu ce genre de
squelettes au musée maritime, sur la côte…


— Les anciens hommes devaient s’amuser à élever des
dauphins et des épaulards, dans ces bassins, comme nous, dit l’Alpha, et se
donner des représentations…


Elle tentait d’imaginer ce que devait être la vie des hommes
et des femmes, dans cette Base. Elle tentait de se représenter la foule du
personnel militaire et civil, rassemblée sur ces gradins, en train de grignoter
des friandises, comme on le fait dans tous les spectacles, et de siffler, ou
d’applaudir, et de rire, pendant que les énormes poissons faisaient leurs
tours, et sautaient à travers des cerceaux.


Mais Ouro, lui, ne s’intéressait nullement au décor, ni aux
os des grands poissons. Les os ne l’intéressaient pas. Il était inquiet, comme
s’il avait flairé, ou deviné, un danger. De temps en temps, il faisait signe de
faire silence et il écoutait longuement, en posant son oreille au sol. Puis il
se remettait en marche, tous les sens en éveil.


Jova admirait l’instinct prodigieux du jeune primitif. Il
semblait qu’il eût des instruments de précision pour se diriger dans ce
labyrinthe démesuré et qu’un système de signaux le commandait. Ils laissèrent
les piscines derrière eux et trouvèrent une grande cheminée d’aération qui
montait verticalement. C’était, visiblement, ce que cherchait Ouro. Il avait
remarqué que, de place en place, on trouvait ce genre de conduit qui s’élevait
de Niveau en Niveau, et rejoignait la surface. Il avait remarqué aussi que des
machineries compliquées, des filtres, avec des portes, les coupaient, mais que
grâce à eux on pouvait circuler verticalement, sans se perdre dans le dédale
horizontal des couloirs et des salles.


Il montra les échelles de métal qui rejoignaient les marches
de béton.


— Il faut monter ! dit-il.


Les filles levèrent les yeux et firent la grimace en
regardant l’obscurité opaque. Pas un souffle d’air ne venait de là-haut. L’air
était aussi lourd et confiné que dans les piscines. Une lassitude accabla les
filles, et Och lui-même hésita.


— On grimpe ! ordonna Jova. À moins que vous
préfériez rester ici et ajouter vos os à ceux des dauphins, à titre de
curiosité ?


Ouro s’engagea le premier dans le puits et monta, en
brandissant la torche qu’il venait de rallumer.


 


***


 


La définition d’un point lumineux, d’une intensité calorique
très supérieure à celle d’un corps vivant, s’inscrivit dans le champ sensible
de 567 BG 10. Cette source lumineuse et thermique se déplaçait à la
tête de la troupe des assaillants qui venait de pénétrer dans un des puits
d’aération. Une seconde analyse confirma qu’il s’agissait d’une combustion
dégageant de l’oxygène et du gaz carbonique, le tout d’origine végétale. Le
point de référence fourni par la mémoire de l’ordinateur était du type
« incendie », et, principalement, « incendie de forêt ».
Une notion suivit – non opérationnelle pour 567 BG 10 – de
« foyer domestique archaïque, à feu de bois ». Le fait demeurait que
le commando se déplaçait en utilisant cette source d’éclairage inconnue et
d’une très faible intensité.


L’androïde projeta le plan du Niveau dans lequel se
déplaçaient les envahisseurs. Ils allaient parvenir à l’intersection des trois
gaines d’aération principales, où se trouvait tout le système anti-incendie.
C’est là que 567 BG 10 décida de les intercepter et de les anéantir.
Il lui suffisait de bloquer les deux « sas », quand ils y pénétreraient
et de déclencher le système de neutralisation d’Alerte Rouge. Le reste se
ferait tout seul. Il n’aurait même pas à intervenir directement. Les agresseurs
seraient, à la fois, asphyxiés et calcinés.


Ce fut à cet instant que, soudainement, tous les systèmes
d’alarme de 567 BG 10 se déclenchèrent simultanément. Une masse de
signaux et d’informations se succédèrent qui, tous, indiquaient une attaque
massive, une véritable invasion par une troupe nombreuse dans le Premier
Niveau. 567 BG 10 effaça tout ce qui concernait le petit commando
infiltré dans le Deuxième Niveau et se concentra sur ce qui devenait la réalité
de l’attaque.


Il augmenta la puissance des capteurs et détecteurs
électroniques. Son synthétiseur reconstitua la nature des agresseurs :
primates, mammifères à sang chaud, bipèdes dotés d’une composition sanguine
particulière, avec un système lymphatique anormal. Il enregistra la signature
vocale des assaillants – registre suraigu – et olfactive. Très
différent des individus composant le commando en place au Deuxième Niveau. La
reconstitution visuelle fournit une silhouette osseuse, dotée de membres
démesurés, maigres et dépourvus de toute pilosité. L’armement des nouveaux
assaillants était extrêmement primitif. Pas de présence d’une énergie quelconque,
ni thermique, ni radioactive, ni lumineuse. La mémoire de l’ordinateur ne
fournit aucune référence sur ce type d’adversaire. D’ailleurs, l’ordinateur ne
parvenait pas à classer ce spécimen dans une espèce définie. Il s’en tenait,
simplement, à la notion de « Primate », après avoir, un instant,
cherché du côté de « Type humain pathologique ».


Mais quelle que soit la nature exacte des agresseurs,
l’attaque était massive. Il s’agissait d’une troupe nombreuse de plusieurs
centaines d’individus, qui occupaient tout le Premier Niveau, en pénétrant par
les « sas » de surface. L’androïde en dénombra plus de deux cents
dans les galeries. Et ils grouillaient, en surface, sur les terrasses. La
véritable attaque avait donc lieu là, et le commando n’effectuait qu’un travail
de diversion. Sa mission, logiquement, était de neutraliser le Centre et de la
sorte paralyser toute la Base. Et d’ailleurs, ils avaient en partie réussi,
puisque la plupart des robots de sécurité ne répondaient pas au signal d’Alerte
Rouge.


567 BG 10 émit encore plusieurs fois le signal qui
aurait dû déclencher la mobilisation de tous les robots en alerte maximum, mais
rien ne répondit. Son ordinateur lui signala que le programme prévu, en cas
d’Alerte Rouge, c’est-à-dire d’invasion de la Base par des troupes ennemies,
n’était plus opérationnel, et que 567 BG 10 devait agir seul. Et donc
se fournir à lui-même un plan d’action. 567 BG 10 traita, en quelques
secondes, les données et les paramètres et mit au point le programme convenable
et adapté à la situation.


Il se dirigea vers l’ascenseur et se transporta au Premier
Niveau.


 


***


 


Le vent soufflait sur les terrasses, aux pieds des grandes
Tours à demi éboulées, quand les premiers Yakis avaient pénétré dans le
périmètre interdit. Un grand silence était tombé sur leur troupe. La crainte
les paralysait et certains tremblaient. Mais la haine et le désir de vengeance
avaient été les plus forts. Les Yakis avaient foulé le sol, semé de grandes
dalles rouges, et rien ne s’était passé. Aucun d’entre eux n’était tombé mort,
sur le sol. Nul vent de feu ne les avait balayés, nulle flamme ardente ne les
avait consumés, comme le prétendaient les croyances et les traditions. Tous les
Anciens racontaient comment une sorte de foudre surgissait du sol, brûlant tout
sur son passage. Aucune espèce vivante ne pouvait s’aventurer au-delà des
limites et même les animaux les évitaient.


Il y avait eu de longues palabres avant que la décision de
pourchasser les fuyards fût prise. Les plus vieux de la tribu préconisaient la
sagesse et l’abandon de la chasse. Mais les plus jeunes l’avaient finalement
emporté. Il y avait eu trop de morts, durant ces quelques jours. Les pertes
avaient été trop lourdes. Jova et les Filumats avaient tué trop de Yakis et, en
outre, l’éboulement causé par Ouro avait été un véritable désastre. Plus de
vingt Bleuâtres avaient péri sous les pierres, sans compter ceux abattus par le
radiant. L’idée que tous les fuyards avaient réussi à quitter la grotte
indemnes pendant que tant des leurs pourrissaient sous les rocs rendait les nyctalopes
fous de rage.


Finalement, on avait rameuté tous les groupes de la tribu et
la chasse avait repris, sous la conduite d’un des nouveaux chefs, un des jeunes
guerriers qui avait préconisé l’entrée sur le territoire interdit, où les
proies s’étaient réfugiées.


En outre, la tribu avait un besoin urgent de sang frais.
Jamais ils ne pourraient trouver, d’un coup, autant de proies jeunes,
parfaitement saines, rassemblées sur le territoire. Les familles d’Etis étaient
formées de quelques membres à peine, et en outre, extrêmement méfiants et
difficiles à capturer. Cette fois, la chance avait envoyé quinze filles
magnifiquement jeunes, au beau sang rouge. De quoi sauver et revigorer presque
tous les membres de la tribu.


Le jeune chef avait emporté la décision en proclamant que,
puisque les fugitifs, eux, ne craignaient pas de pénétrer dans le territoire
interdit, les Yakis ne devaient pas le craindre non plus. Ce que des
adolescentes, une Femme, une enfant, et un vieil homme faisaient, pourquoi un
peuple de guerriers ne le pourrait-il pas, lui aussi ?


Parvenus aux bornes de pierre qui, depuis des siècles,
marquaient les limites, les plus ardents avaient hésité. Ils épiaient avec
crainte le plateau où commençaient les dalles rouges, avec au loin, les
silhouettes des Tours, dans les broussailles. Confusément, tous redoutaient
l’apparition de ces Dieux puissants et destructeurs dont parlait la tradition,
ces êtres lanceurs de feu, surgis du sol. La terreur sacrée les paralysa, la
bouche sèche.


Et puis, le nouveau chef de guerre avait senti l’odeur des
proies, très nette dans le vent qui la portait jusqu’à eux. Il montra les
traces des pas, sur le sol. Il avait brandi ses armes et planté sa pique dans
le sol, furieusement, comme pour en prendre possession. Tous avaient frémi,
attendant la vengeance des Dieux, mais rien ne s’était produit. Le sacrilège
n’était pas tombé foudroyé. Alors, la troupe s’était ruée en poussant ses cris
de guerre.


Les Yakis avaient couru, opiniâtrement, suivant la piste
fraîche, sans s’arrêter, toute la journée. La haine et le désir de vengeance
leur brûlaient le ventre. Ils songeaient à tous les leurs, abattus par l’Alpha,
la fille au radiant, ou par les flèches des arbalètes, ou disloqués et broyés
par les rochers. Ils ne trouveraient le repos que lorsqu’ils auraient bu le
sang et mangé les chairs. Et ils galopèrent de la sorte, activant leurs grandes
jambes décharnées, jusqu’à ce qu’ils parviennent au pied de la Tour, là où
s’arrêtait la piste.


Les chefs flairèrent, prudemment, la Tour, la piquant de la
pointe de leurs lances. Ils craignaient une sorte de piège, quelque chose comme
une fosse… Puis, se penchant, ils sondèrent le vide. À l’évidence, les fuyards
étaient descendus là-dedans. On sentait leur odeur, et on distinguait leurs
traces. Mais une embuscade était possible, bien que l’ombre fût le domaine des
Yakis. La vie souterraine était leur vie naturelle. C’était la lumière du jour
qui leur était étrangère et hostile. Descendre dans les galeries ténébreuses ne
les effrayait pas. D’autre part, dans la nuit de la terre, la poursuite
deviendrait plus sûre et plus facile, dans la mesure même où l’obscurité
gênerait les fuyards.


Après une concertation, les chefs envoyèrent un groupe des
plus expérimentés des combattants. Ils descendirent agilement, suspendus aux
échelles comme des araignées à leurs fils. Ils explorèrent les galeries de
leurs yeux de nyctalopes. Ils suivirent la piste, tout en s’extasiant sur les
dimensions et la multiplicité des galeries et des salles. Cela ferait des
habitations bien plus confortables que leurs cavernes habituelles… C’était une
ville souterraine, toute prête, pour le peuple de la nuit !… Là, ils
pourraient loger, malgré les intempéries, lors des grands froids de l’hiver.
Ils pourraient aussi fabriquer des armes avec la masse d’objets métalliques, de
tubes d’acier, de morceaux de substances tranchantes, qui abondaient en
quantité incroyable… Cette cité serait, désormais, la cité des Bleuâtres !


Avec des cris d’excitation et de joie, les créatures se
répandirent dans les galeries, touchant les machines mortes, poussant les
poutres disjointes, gravissant les escaliers, explorant les puits d’aération.
Ils en oubliaient les fuyards. Ils découvraient un univers fabuleux, qui allait
devenir le leur. Avec des glapissements d’excitation, ils hélèrent le gros de
la troupe demeuré sur les terrasses. Tous descendirent. Leurs coassements se
répondirent et se répercutèrent le long des couloirs.


Ainsi, ils étaient les nouveaux propriétaires de la demeure
des Dieux ! Là, autrefois, il y avait des siècles et des siècles, avaient
vécu les anciens Dieux, les Maîtres Tout-Puissants de la planète ! Ici,
étaient leurs Temples. Et eux, les Yakis, étaient leurs successeurs ! Ils
allaient les remplacer, désormais, et prendraient leur place. Une sorte de
griserie s’empara des créatures qui se sentaient, soudain, investies d’une
sorte de dignité et de puissance, comme s’ils avaient été, en quelque sorte,
les Seigneurs de la Terre, les héritiers des grands Dieux disparus qui avaient
construit tout cela.


Ils se dandinaient, orgueilleusement, en examinant les murs
et le plafond vaguement lumineux de l’immense salle au sol de pierre brillante,
où ils venaient de pénétrer. Des dessins singuliers étaient gravés sur ces dalles.
Cela représentait des hommes et des femmes, vêtus d’espèces de cuirasses et
coiffés de casques transparents, avec des signes incompréhensibles au-dessus de
leurs têtes. Aux murs, il y avait des multitudes de formes dessinées, avec des
étoiles, des espèces d’oiseaux, des escadres de barques…


Le nez levé, les Yakis contemplaient ces choses bizarres, en
clignotant de leurs yeux rouges d’albinos. Et puis, soudain, une sorte de
cloison glissa, et le Dieu parut !


Il était immense, d’un noir laqué. Son visage était formé
d’un masque sombre et brillant. Il resta un instant immobile et sa tête virait
de droite et de gauche avec un ronronnement très doux, comme s’il avait observé
avec soin les Bleuâtres qui avaient fait silence et qui contemplaient le
colosse sans visage. Puis il avança d’un pas. Pétrifiés, les Yakis regardaient
le Dieu venu du sol. Ils virent une sorte de petite ouverture aveuglante se
dessiner dans son front, semblable à une minuscule étoile. Et puis, un rayon en
jaillit et frappa les plus proches. Sous les yeux incrédules des autres, tous
s’écroulèrent et à l’instant même où ils touchaient le sol, se transformèrent
en cendre. Le rayon mortel parcourut la pièce, et la même incroyable opération
se produisait : chaque Yaki touché par le rayon basculait, et une cendre
blanche voletait à l’endroit où il touchait le sol.


Une clameur de terreur s’éleva. La masse des Bleuâtres
reflua, saisie par une panique frénétique. Elle se rua vers la sortie. Hurlant
et coassant, ils se piétinèrent pour gagner les galeries et les escaliers.
Seuls, trois des jeunes chefs agirent en guerriers et se ruèrent sur le géant.
Ils l’attaquèrent, de droite et de gauche, dardant leurs piques, et frappant de
leurs coutelas, de toutes leurs forces. Leurs armes, dérisoires, rebondirent
sur l’armure brillante. Le Dieu étendit la main et saisit le nouveau chef de
guerre qui avait mené l’attaque. Il le souleva comme si c’eût été un lapereau
et le haussa devant son visage, comme par curiosité. Il le garda là, un
instant, hurlant et gigotant, puis il y eut un craquement et le jeune chef
s’aplatit sous la main métallique. Ses os cassèrent comme du verre. Le géant
rejeta négligemment sa dépouille suintante. Terrifiés, les deux autres chefs se
mirent à courir. Le rayon les rejoignit et ils ne furent plus qu’une poignée de
poussière voletante…


La grande salle était vide. On entendait les cris et les
hurlements des Bleuâtres qui fuyaient éperdument vers l’issue de la Tour. Ils
se piétinaient sauvagement pour passer les premiers et s’éloigner de la colère
du Dieu. Ils galopaient en maudissant l’impiété et la stupidité des jeunes
chefs. Les Anciens avaient raison ! Les Dieux habitaient toujours le
territoire interdit ! Ils vivaient encore sous la terre, là où s’élevaient
leurs Temples ! Et ils châtiaient par la foudre les impies qui foulaient
leur sol sacré !


Gémissant et maudissant les fous qui les avaient conduits,
ils se mirent à se hisser vers la surface.


Ouro arrêta sa montée le long du puits d’aération. Il fit
signe de faire silence et de tendre l’oreille.


— Écoutez ! fit-il.


Tous l’imitèrent. Des clameurs lointaines leur parvinrent, à
travers l’air immobile. Cela était très sourd et confus, mais ils distinguaient
nettement les coassements caractéristiques des Bleuâtres.


— Les Yakis ! fit Ouro, surpris.


— Ils sont sur nos traces ? demanda Jova.


Ouro écoutait, plus attentivement. Il ne comprenait pas
comment les créatures avaient osé les suivre sur le territoire interdit. Et,
pourtant, indiscutablement, ce qu’on entendait était bien les voix horribles
des Yakis. Les filles frémirent à l’idée que les suceurs de sang étaient à
leurs trousses, une nouvelle fois.


— Manquait plus que ceux-là !… gémit Kio.


— Les Yakis ont peur, dit Ouro, l’oreille au mur… Ils
crient de peur…


— Ouro dit vrai ! approuva Och. Ils crient à la
mort… Ils fuient.


Un instant encore, la troupe écouta les plaintes aiguës et
les coassements effarés qui leur parvenaient, confusément, comme s’ils venaient
d’infinies distances. C’étaient comme des voix montant d’un très ancien enregistrement.
Ouro secoua la tête.


— Il faut monter, maintenant ! fit-il. Très
vite !


Ils reprirent leur marche. Il y avait une demi-journée
qu’ils s’avançaient dans la gaine verticale. Ils avaient perdu énormément de
temps, en franchissant les systèmes de filtres très complexes, à chaque Niveau.


Ils avaient dû se faufiler dans des « sas »,
forcer des portes closes, se faufiler dans d’étroites ouvertures, puis
reprendre leur montée.


Pour la première fois, Ouro sentit l’air frais sur son
visage. Il leva la main.


— L’ouverture est là ! dit-il.


L’espoir souleva la petite troupe harassée. La grosse Ghéra
caressa gauchement la tête bouclée de l’enfant accroché à son cou.


— On va y arriver, poulette ! grogna-t-elle.


La progression reprit. Ils devaient avoir gravi plusieurs
centaines de mètres, marche après marche. Malgré sa résistance, Iwa commençait
à donner des signes de fatigue. Jova la prit par la taille et la soutint.
Enfin, la lumière du jour filtra. C’était, très loin encore, une ouverture
circulaire, de la taille d’une pièce de monnaie. Toutes les filles hurlèrent de
joie. À chaque échelon, maintenant, l’air devenait plus vif. Les mousses et les
herbes poussaient, accrochées aux parois. Puis un lézard fila entre les
failles. C’était la première bestiole qu’ils voyaient depuis qu’ils avaient
pénétré dans la Base.


Un instant plus tard, ils émergeaient au soleil, sur les
terrasses, au milieu des dalles rouges. Titubantes et comme saoulées par le
vent qui flagellait les crêtes, les filles tombèrent à genoux. Iwa prit la
petite Ziu et la serra contre elle, en silence. Och caressait la terre en
prononçant des mots indistincts. Allongée de tout son long sur la terre, la
grosse Ghéra, yeux clos, respirait comme une noyée sauvée des flots.


Jova essuya la sueur qui maculait son visage. Elle sourit à
Ouro. Elle éprouvait une délicieuse sensation en ressentant la brûlure du
soleil sur sa peau. Elle regarda avec émerveillement l’horizon transparent et
les collines roses.


— Que les Grandes Mères soient bénies ! marmonna
Kio.


Ouro, cependant, penché sur le puits, écoutait. Il détectait
encore les lointaines et confuses clameurs qui arrivaient, comme autant d’échos
affaiblis. Il se passait en bas quelque chose qu’il ne comprenait pas, mais qui
l’inquiétait.


— Il faut quitter le territoire des Tours !
dit-il. Tout de suite !


Il houspilla les filles, aidé par Jova, jusqu’à ce que la
troupe se mette en marche. Ils traversèrent les grandes terrasses et se
dirigèrent vers les crêtes les plus hautes, à six cents mètres de là. Coupant à
travers la broussaille, Ouro parvint à une petite ravine, parfaitement abritée,
masquée par des chênes nains aux feuillages épais. Il hocha la tête avec
satisfaction.


— C’est bien ! dit-il.


Il disposa les Filumats à plat ventre, de telle sorte
qu’elles étaient invisibles, et attendit.


Rien ne se passa d’abord, et puis on entendit des
caquètements stridents. Les premiers Yakis surgirent en catastrophe, d’une
Tour. Ils arrivaient par grappes, fébriles. Ils paraissaient affolés. Leur
comportement était parfaitement aberrant. Ils se battaient et se bousculaient
sauvagement. L’un d’entre eux, repoussé par ses congénères, bascula dans le
vide en hurlant.


— Les Yakis sont devenus fous ! dit Och.


Ils étaient une trentaine, en train de sautiller et de
galoper au hasard, sur les dalles pourpres, quand, soudain, une grande dalle
ronde se souleva, lentement, à la façon d’un couvercle. Elle était articulée à
l’intérieur par de puissantes charnières. À la grande stupeur des Filumats et
des Etis, une sorte de casque sombre et brillant, d’un noir de jais, parut. Et
puis, la masse entière de l’androïde émergea. Il montait, amené par une sorte
de monte-charge qui s’immobilisa au niveau de la terrasse. Le colossal robot
tourna vers les Yakis son masque opaque qui scintillait en plein soleil.


Saisis d’une panique indescriptible, les Yakis se mirent à
fuir, au hasard, droit devant eux. Une terreur sans nom les emporta, bavants et
coassants. Le géant noir fit pivoter sa tête d’insecte et le rayon mortel
balaya la terrasse. Un à un, les Bleuâtres se volatilisaient, et le vent
dispersait leurs cendres dérisoires. Un seul groupe de quatre créatures, plus
agiles que les autres, parvint à échapper à la mort. Bondissant comme des
araignées poursuivies par le feu, ils dévalèrent les pentes du défilé, sautant
de rocher en rocher. Puis ils se perdirent dans un trou. La dernière image
qu’ils emportaient était celle du Dieu terrible, du Dieu foudroyant et
gigantesque, debout et se découpant noir sur le ciel. Et cette image, avec le
récit du grand désastre de la tribu décimée par la colère du Dieu, allait se
transmettre auprès des Yakis et sa mémoire, pendant des générations et des
générations.


 


 


567 BG 10 examina, une dernière fois, l’espace des
terrasses. Il ne restait plus un seul assaillant vivant. Seules leurs cendres
voletantes disaient qu’ils avaient existé. L’attaque avait été repoussée, et le
Centre était intact.


567 BG 10 exécuta une dernière analyse spectrale
de l’environnement. Il détecta une infinité d’éléments végétaux et animaux. Il
était, évidemment, en plein air, en pleine nature, ce qui ne lui était pas
arrivé depuis sa mise en activité. Cet environnement était extrêmement
complexe. Et, en outre, 567 BG 10 n’avait pas été conçu pour un
travail en milieu naturel. Il appartenait à la génération de robots de sécurité
conçus pour assurer la sécurité des Bases souterraines. Les opérations
extérieures appartenaient à d’autres types de robots.


Son sélecteur lui indiqua la possibilité d’une proximité
humaine, correspondant à des spécimens classés comme dangereux et répertoriés
comme tels dans sa mémoire. Mais la fonction de synthèse consultée répondit par
la négative. Dans la conjoncture actuelle, pas d’action extérieure hasardeuse.
La Base avait besoin de la présence de 567 BG 10.


L’androïde appuya sur le contact du monte-charge.
Silencieusement, la plateforme métallique descendit, et le robot s’enfonça dans
les profondeurs de la Base. La grande dalle circulaire se rabattit en douceur,
et hermétiquement. Il y eut un bruit de déclic et il ne resta plus, sur la
terrasse, que les herbes flagellées par le vent et les cendres blanches qui
continuaient de voleter.


Pétrifiées, les Filumats regardaient les grandes terrasses
vides. On n’entendait plus que le bruit du vent dans les chênes nains. Un grand
calme était retombé sur les falaises. Les choucas et les freux se chamaillaient
dans les trous du granit.


— Eh bien !… souffla Kio d’une voix blanche, on ne
les reverra pas de sitôt dans le secteur, les Yakis !


— Le Dieu a anéanti les buveurs de sang ! psalmodia
Och, dévotement. Il est sorti de dessous la terre et il a foudroyé les
Immondes !


— Et, maintenant, il va continuer de monter sa garde
devant les cinq portes, dit pensivement Jova. Il va continuer de défendre ces
ruines, et d’appliquer le règlement, pendant mille ans, peut-être…


— À moins que ses sacrées piles, ou je ne sais quoi qui
lui fournit son énergie, s’épuisent ! grogna Ghéra, et qu’il tombe en
panne, comme toutes ses sacrées machines en train de pourrir sous terre !


— Oui, un de ces jours, il cessera de fonctionner, dit
Jova. Et le dernier gardien de la Base sera mort, à son tour…


Sans qu’elle puisse l’expliquer, elle éprouvait une sorte de
mélancolie confuse, comme si tout ce qui était enfoui sous les Falaises Rouges,
les témoins d’un monde disparu et inexprimablement lointain, étaient, malgré
tout, liés à son propre passé et à sa propre histoire.


Un instant plus tard, la petite troupe se mettait en marche
vers le Sud, en direction de la rivière.


 


***


 


— Hé ! Chef de Poste ! cria la Noire qui
était de faction sur le mirador, la patrouille des filles arrive ! Elles
sont de retour de leur Traque d’Été !


Déjà, les limiers avaient flairé les Filumats et
s’agitaient, en pointant vers la vallée leurs étranges museaux pointus, en
émettant leur sifflement de joie. Les Noires accoururent et regardèrent dans la
direction qu’indiquait la sentinelle. Elles virent un point noir qui cheminait
à la limite des dernières coulées des dunes, en deçà du plateau.


— Elles ont des captifs ? demanda une des Noires.


La gradée régla ses jumelles et fit le point sur la petite
troupe qui commençait à gravir les dernières collines, à trois kilomètres
environ. Elle secoua la tête.


— Non, fit-elle, pas un seul Déviant, ni un SousHum.


— Mauvais pour l’Alpha, ça ! dit une vieille
troupière. Ça ne va pas l’aider dans sa carrière, au début…


— Seules les Grandes Mères savent sur quoi elles sont
tombées, dans ce coin perdu…, dit songeusement la gradée.


Les limiers s’élancèrent à la rencontre de la patrouille et
l’escortèrent en gambadant et en sifflant, jusqu’au poste. Les filles
pénétrèrent dans l’enceinte. Elles avaient l’air fatiguées. Toutes étaient
amaigries et comme mûries. Plus rien de commun entre ces adolescentes durcies
et tannées et les gamines en bouton qui étaient arrivées un mois plus tôt.
Elles répondirent par des monosyllabes aux questions des Noires, et aux tapes
dans le dos.


Elles mangèrent, presque en silence, et puis, quand le soir
commença à tomber, elles racontèrent, par bribes, les épisodes de la
Traque ; les Yakis, le siège, la fuite dans les Tours, la gigantesque Base
souterraine, et la rencontre avec l’androïde, le dernier robot gardien des cinq
portes… Et le terrible massacre des Bleuâtres par le rayon mortel. Et, ensuite,
leur retour. Mais aucune ne parla de la famille d’Och, ni d’Ouro, ni d’Iwa, ni
de la petite Ziu, qu’elles avaient laissés dans les collines, près de la
paisible rivière pleine de truites.


— Par la Matriarche Originelle ! marmonna la gradée,
ça, c’est une Traque ! Qui aurait pu croire que les Falaises Rouges
étaient, en fait, une cité camouflée ? Et avec, encore, des machines qui y
fonctionnent ! Et un robot capable de détruire une armée à lui tout
seul !…


Elle rêva, et les autres Noires aussi. Toutes songeaient à
l’incroyable aventure vécue par ces gamines, là-bas, dans la Zone d’Insécurité.


— Et pas un seul Eti déviant, dans le secteur ?
demanda la gradée.


— Pas un seul, dit Jova.


Toutes les filles approuvèrent, silencieusement.


— Et, à mon avis il n’y en aura jamais, fit la grosse
Ghéra. Et, à partir de maintenant, il n’y aura même plus de Yakis,
ajouta-t-elle.


Quand la nuit fut tombée, et que la garnison se
reposa – sauf les deux sentinelles aux miradors – Jova se leva et
sortit dans la cour. La nuit était sombre. La lune commençait à peine à se
lever. Une petite brise fraîche s’élevait de la vallée et caressait la terre
brûlée par la canicule du jour.


L’Alpha s’accouda à la balustrade de la terrasse et regarda
la ligne lointaine et vaguement mauve des falaises, que la clarté lunaire
touchait.


Là-bas vivait Ouro. Là-bas, au-delà des dunes et du plateau
rocheux, respirait, et peut-être songeait, comme elle en ce moment, le jeune
barbare vers qui criait tout son corps. Ouro qu’elle ne reverrait plus jamais.
Ouro, dont, plus jamais, elle ne connaîtrait la chaleur, et dont, un jour, elle
oublierait la forme du visage, et la couleur des yeux. Ouro, qui, fatalement,
un jour, ne serait plus qu’un rêve confus, un vague souvenir qui ne viendrait
la visiter qu’à travers ses songes.


Jova sentit une douleur incroyablement aiguë, quelque chose
comme une déchirure, lui griffer la poitrine, là où était le cœur. Puis la
douleur s’atténua, et disparut. Elle respira profondément, et s’en retourna
dormir. La patrouille devait partir à l’aube, le lendemain. Et une Alpha, digne
de ce nom, doit donner l’exemple.
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